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LE  CONCILIATEUR, 

au 

LHOMME  AIMABLE, 

GOM£DIE, 

Repiésentée,pourlaprerT.ière  fois,  le  29  septembre 


Théâtre.  Com.  en  ver?,    i 'T 


NOTICE 

SUR  DEMOUSTIER. 


l^n  ARLES -Albert  Demoustier  naquit  à  Yillers- 
Coterets  le  i3  janvier  1760.  Son  père,  qui  étoit 
garde-du-corps  du  roi ,  le  fit  venir  de  bonne  heure 
à  Paris ,  où  il  étudia  ati  collège  de  Lisieux  avec 
assez  de  succès.  Ses  parents  l'ajant  destiné  au 
barreaa  ,  il  se  livra  d'al>ord  avec  zèle  à  ce  nouveau 
genre  3e  travail,  et  plaida  même  plusieurs  causes  : 
mais  un  penchant  naturel ,  qu'il  avoit  surmonté 
par  condescendance  pour  sa  famille ,  le  fit  renonr 
ccr  au  palais  pour  s'adonner  entièrement  à  la  lit- 
térature. Son  premier  ouvrage  est  connu  sous  le 
titre  de  Lettres  àÊmilie  sur  la  Mythologie;  il  obtint 
le  plus  grand  succès. 

Demoustier  a  laissé  à  la  comédie  françoise  plu- 
sieurs pièces  qui  font  regretter  qu'une  mort  pré- 
maturée l'ait  enlevé  au  culte  de  Thalie. 

Le  Conciliateur  y  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  ,  parut  pour  la  première  fois  le  29  septembre 
1791  ,  et  obtint  une  brillante  réussite. 

La  comédie  en  vers  intitulée  les  Femmes ,  d'à- 
boçd  en  q[uatre  actes,  puis  réduite  à  trois,  fut 


NOTICE  SUR.  DEMaUSTIER.  iïj 

jouée  pour  la  première  fois  le  19  avril  1793  ,  et 
est  restée  au  répertoire. 

Le  Tolérant,  coroédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
mise  au  théâtre  le  23  avril  1790,  n'obtint  qu'un 
médiocre  succès ,  et  n'a  point  été  reprise. 

Les  Trois  Fils^  ou  t'Htro  sine  Filial,  drame  crv 
quatre  actes,  en  vers,  représenté  ie  26  février 
1797,  ne  fut  donné  qu'une  fai5. 

Demoustier ,  accablé  depuis  long-temps  d'unô 
maladie  de  langueur ,  se  retira  dans  son  pavs. 
natal ,  où  il  mourut  le  i  "  mars  1 80 1 . 


PERSOjN]NAGES.. 

Dur. VAL,  sous  le  nom  de  Melcourt. 
LsjCir,E,  fille  de  Aiondor. 

MONDOI!. 

Madame  Moivdor. 

I\tADA'.-E   DE   BoiSVîEU.K,    ) 

,  sœurs  de  Mondor. 
Madame  de  Vertst^c,      j 

ChtoTS,  ) 

>  amants  de  Lucile. 

ClTANDRE,  j 

NÉRi?:£,  .Hiiva.ile  de  Lucilc\ 
Fkontin,  valet  de  Mondor. 


LE  CONCILIATEUR, 

ou 

LHOMME  AIMABLE, 

COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon. 


SCE^E   I 

IVIELCOURT,   FRO>TIN. 

n50>"Ti>'. 

O  'e5T  vous,  monsieur  Dor\  al  ;  vous,  ce  jeune  hommeaîmablc  ? 

mi:lCourt. 
Oui,  mon  pauvre  Froniin. 

FRONTm. 

Quel  prodige  iiicroyal^le 
De  vous  voir  en  ces  lieux,  vous,  monsieur,  dont  le  uom, 
Pardonnez  1...  est  maudit  de  touie  la  maison. 

Je  le  sais. 

Fi>ONTI>'. 

Sauvez-vous;  moriiieur  Moudor,  mon  mailrô, 
S'il  vous  voyoit  ici ,  vous  forceroit  peut-être 

Xhïûlre.  Com.  en  vers.   ir.  I 


\ 


i  LE   CONCILIATEUR. 

(Il  lui  montre  la  fenêtre,  ) 
A  prendre,  pour  sortii-,  le  chemin  le  plus  court, 

MELCOURT. 

>Rassure-toi  :  j'ai  pris  le  surnom  de  Melcourt. 

FRONTIN. 

De  votre  petit  fief  ? 

MELCOUnX. 

Justement;  et  j'espère 
Demeurer  inconnu. 

FRONTIN. 

Quand  monsieur  votre  père 
Mourut...  trop  tôt ,  liélas  !  et  pour  vous  et  pour  moi . 
Dans  cette  maison-ci  je  cherchai  de  l'emploi 
Près  de  monsieur  Mondor,  chéri  de  son  vil'agc  ; 
Vif,  mais  bon,  s'occupaut  beaucoup  du  jardinage; 
Dont  il  fait  son  plaisir.  C'est  pour  les  bonnes  gens 
Que  le  ciel  avCrée'  les  plaisirs  innocents. 
Monsieur  votre  oncle,  alors  voisin  de  cette  terre , 
Et  mon  maiire,  s'aimoicnt  d'une  am.itié  sincère, 
:Un  malheureux  procès  tout  à  coup  les  brouilla, 
le  ne  vous  revis  plus  depuis  ce  monienl-là  : 
Depuis  cjuatorze  ans!,.,,  mais  j'ai  su  vous  reconnoiire 
On  ne  meconnoit  point  ceux  que  l'on  a  vu  naître. 
.Ce  cher  enfant!  tenez , embrassons-nous  encpr. 

MELCOURT. 

De  tout  mon  cœur 

FRONTIN. 

Enfin  ,  pri-s  de  monsieur  Mondor 
.  Qui  peut  vous  amener  '' 

^VlEÎXOURT. 

L'amour  et  l'espérance. 


ACTE   I,   SCENE   I. 

Fn05TI>". 

L'espérance  et  l'amour,  ici  ?  (^)uelle  apparence  1 

r.îELCOURT. 

J  aime  Lucile. 


Quoi  !  Lucile  vou«.  connoit 

.-".lEICOnUT. 


Gui  ../ 


rnosTix. 


Tant  pis  ! 


MELCOURT: 

Eb  !  non. 

rnoNTiK, 

Mais  comment? 

AfErCOUHT. 

Voici  le  fait: 
Cliez  monsieur  de  Courval  j'en  fis  la  connoissance 
Sous  le  nom  de  Melcourt.  Ainsi  la  diff<Jrence 
Du  nom  l'aura  Irompce  ;  et  tu  vois  qu  eu  ce  cas 
Lucile  me  connoit  et  ne  me  connoit  pas. 

■FI\05TI>% 

Tant  mieux  ;  car  si  Melcourt  à  Lucile  à  su  plaire  j[ 
Dorva!  ëpronveroit  bientôt  un  sort  contraire: 
Dorval  est  eu  horreur;  et  Lucile.  en  ce  cas. 
Eoiiiroit  bien  vous  aimer,  et  ne  vous  aimer  pas. 

MET.COU-RT. 

Pc  "Mondor  autrefois  je  n'ai  connu  la  fille 
Çunn  mommî.  Ignorant  quelle  étoit  ma  famille, 
Luciie  m  accueillit,  et  même,  à  m.on  départ, 
Me  laissa  pour  adieux  un  douloureux  regard. 
Je  partis  pour  l'annce  ;  et  bientôt  dans  mon  âme 
Je  se']lis  s'allumer  cette  secrète  flamme 
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Qui,  par  le  souvenir  s'augmeniant  chaque  jour, 
M  a  fait  précipiter  T instant  de  mon  retour. 
J'arrive  hier  :  j'apprends  (conçois-tu  ma  sui'prise.?) 
Que  l'on  juge  aujourd'hui  le  procès  qui  divise 
Kos  familles.  Soudain,  pour  prévenir  l'arrêt. 
De  les  concilier  je  forme  le  projet. 

FRONTIN. 

Je  crains  que  1  intérêt,  monsieur|  ne  le  renverse. 
Un  plaideur  amoureux  de  sa  partie  adverse  !... 

MELCOUnX. 

Par  cet  arrangement  j'ohligerai  Mondor.» 
Sur  le  point  contesté  chacun  sait  qu'il  a  totrtj,' 
Qu'il  doit  le  perdie... 

FRONTia. 

Avant  de  prédire  sa  pert^;, 
Regardez  bien,  monsieur,  si  la  porte  est  ouverte. 

MELCOURT. 

j'amènerai  la  chose  avec  ménagement, 

FKONTIN. 

Au  nom  seul  des  Dorval,  c'est  un  empdirtement  !'.... 
Cet  airan^ement-là  ne  sera  pas  facile. 

MELCOURT. 

Oui;  maisj  si  j'y  parviens,  j'espère  que  Lucile.... 

FBONTIN. 

Vous  voulez  à  l'amour  en  devoir  le  succès. 
Et  par  un  bon  hymen  transiger  sur  procès. 
Mais  j'y  vois  un  obstacle  assez  grand.... 

MELCOUBT. 

Je  t'en  prie , 
Parle! 


ACTE  I,  SCÈNE  1. 

FDOSTIS. 

C'est  qu'aujouxd'liui  Lucile  se  marie. 
A  sa  main,  deux  rivaux  prétendent  à  la  fois, 

MELCOURT. 

Et  Lucile?. 

FIÏOSTIS. 

N'a  plus  que  l'embarras  du  choix. 

MELCODBT. 

Et  ces  deux  prétendant*  ?„. 

FR05TIN. 

Sont  Cléon  et  Clitandre  r 
L'un  fat ,  présomptueux  ;  l'autre  mielleux  et  tendre  ; 
Fort  jaloux  l'un  et  l'autre,  et  très-riches  tous  deux. 

MELCOURT. 

Sont-ils  bien  accueillis  ? 

FR0STI5. 

Pas  mal. 

MELCOURT. 

Le  doucereux 

Doit  déplaire  au  père. 

FRONTIS. 

Oui ,  mais  il  plaît  à  la  mère. 

MELCOURT. 

Et  le  fat  Itii  déplaît  l* 

FB05T1N. 

Oui ,  mais  il  plaît  au  père  ; 
Car  ce  couple  est  toujours  en  opposition , 
Et ,  pour  mieux  soutenir  la  contradiction , 
11  se  boude ,  se  fuit ,  se  contrarie ,  et  s'aime. 

MELCOURT. 

Mais  aîment-ils  Lucile  '*, 

r. 


0  LE  CONCILIATEUB. 

FRONTIN. 

Assez  ;  et  c'est  là  même) 
Le  seul  point  sur  lequel  ils  paroissent  d'accord. 

MELCOURT. 

En  l'aimant  avec  eux  je  plairai  donc  d'abord 
A  tous  deux  ? 

jj-RONTIN. 

A  Monsieur,  mais  non  pas  à  M; dame. 
Tous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  qu'une  fcmms 
Qui,  jadis  belle,  eU  fraîche  encore  à  quarante  ans, 
A  la  fin  de  l'été  se  croit  dansi  le  printemps  ? 
Pour  elle  quel  fardeau  qu'une  fiile  accomplie, 
Plus  grande  qaie  sa  mère  ,  et  surlaut  plus  jclie. 
Qui  de  nouveaux  trésors  tous  les  jours  s'enricliit , 
Tandis  que  tous  les  jours  la  maman  s'appauvrit  : 
Encorlui  passe-l-on  les  grâces  du  jeune  âge 
Tant  c,uie  des  soupirants  on  conserve  l'iiommage. 
Mais  dès  que  les  amants  s'attachent  à  ses  pas, 
flcsl  un  crime,  monsieur,  qu'on  ne  pardonne  pas  : 
Vous  m'entendez... 

MELCOURT. 

Je  vois  que  ,  pour  préliminaire  j 
Il  f^jit,  suivant  l'usage,  adresser  à  la  mère 
Ce  qu'on  sent  pour  la  fille. 

FRONTIN. 

Oui ,  mais  autre  embarras.. 

MFLCOURT. 

Quoi? 

FROHTIIÎ. 

Vous  lallez  avoir  deux  tantes  sur  les  bras, 

MELCOURT. 

Tu  ris? 


ACTE  I,  SCËXE   I.  j 

Je  ne  i  is  point  :  oui ,  :i:ausieur  ;  oui ,  deux  lanles, 

MELCOtmT. 

Termes  ? 

FR0HTI5. 

De  cinquante  ans ,  et  des  plus  exige2LntC&> 
J/une  sentimentale,  avec  timidité. 
Vous  fera  faire  un  cours  de  sensibilité, 
Et  de  force  ou  de  gré  sera  voire  bergèi'e  : 
L'autre,  à  l'œil  sémillant,  lutin  sexagénaire, 
Si  pour  elle,  monsieur,  vous  voulez  soupirer, 
>'c  vous  laissera  pas  le  temps  de  respirer. 
Elles  sont  toutes  deux  rivales  de  Lucile  : 
Madame  de  Boisvieux  prend  l'amant  imbécile  ; 
Madame  de  Vcrtsec ,  le  fat 

MELCOLT.T. 

Puisque  leur  cœur.,* 

PRON"Ti:S. 

Ol)  î  ne  vous  flattez  pas  d'échapper  au  malheur 
D'être  aimé. 

aïELCOURT„ 

Je  u  ai  rien  qui  doive  les  séduire. 
El  je  n'y  prétends  pas, 

FROÎlTn». 

^'on,  vous  aurez  beau  dire, 
En  vous  tout  va  leur  plaire,  esprit,  grâce,  l)eautéi 
Et  plus  que  tout  cela,  monsieur,  la  nouveauté. 
Il  est  un  autre  obstacle. 

MELCOXJRT. 

Encûte  }. 
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FRONTIN. 

Je  devine 
Que  vous  n'êtes  pas  riche... 

MELCOURT.  - 

Hélas  !  non. 

FEONTIN. 

Et  Nériné, 
Qui  gouverne  Lucile  avec  quelque  ascendant 
Auprès  d'elle  n'admet  qu'un  riche  prétendant. 

MELCOUKT. 

C'est  par  intérêt?... 

FRONTIN. 

Non  ;  c'est  par  philosophie. 
Car  Ne'rine  est,  monsieur,  une  fille  accomplie, 
Qui... 

MELCOURT. 

Te  plait  et  qui  t'aime? 

FHOKTIN. 

A  peu  près  ;  entre  nous, 
Auprès  d'elle  on  pourroit  solliciter  pour  vous. 
Al)  !  Mondor  !  Il  n'est  pas  dans  son  jour  agréable. 
Annoncer  ai- je  'C 

MELCOïïRT. 

Ta. 

SCÈNE  IL 

MONDOR,  au  fond  éi  t/iéutre,  MELGOURT^FRONTlN. 

FRONTIN. 

Monsieur  Melcourt. 
MONDOR,  à  Fzontin. 

Que  diable  I 


ACTE  1,  SCENE  II.  9 

Je- te  dis  qu  aujourd'hui  je  ne  veux  recevoir 
rÇîii  que  ce  soit. 

MELCtycET,  saluant. 
Monsieur.... 
MONDOn ,  hrusqne^ncnt. 

Monsieur  veut-il  s'asseoir? 

MELCOrBT. 

VoTontiers". 

MONDOB,  -prenant  par  h  bras  Melcourt.  pjêt  à  s^asseoi/'. 

Apres  tout ,  il  n'est  pas  nécessaire 
Pour  un  mot....  Il  s'agit?.... 

MELCOUBT,  hésitant. 

D'une  petite  afî'aire.... 

MO^DCm . 

D'une  affaire  î  Ah  !  morbleu  I  c'est  par  trop  m'accabler! 

MELCOURT. 

Pardon  î,,,. 

M05D0IV. 

Je  ne  veux  plus  en  entendre  parler. 
Serviteur. 

(Il  s  éloigne.) 

FRONTi:?,  à  part,  à  MelcouTt. 
Adieu  donc  ! 

{Il  sort.) 
MBtCOUBT,  saluant  JMondor  qui  le  congédie. 
Avec  un  caractère 
Aussi  franc... 

.MtoSDOB. 

Il  est  vrai. 

MELCOUHT. 

Je  sens  qu'on  n'aime  guère 
Les  procès... 


lO'  LE  CONCILIATEUR. 

rMO'BOR.  le  ravicnant. 
Le  no:n  seul,  monsieur,  m'en  fa  t  horreur 
Et  si  Je  vous  reçois  avec  un  peu  d'humeur, 
C'est  que  daas  ce  moment  on  m'en  juge  sar^s  doute 
Un  bifernal  !  pourquoi  ?  pour  rien  :  pour  une  route, 
Pour  des  arbres  plantés  sur  le  bord  d'un  chemin'; 
Je  me  vois  mine'  par  un  maudit  voisin 
Qui  veut  m'ôter  mes  droits;  mais  j'y  mettrai  bon  ordre. 
J'y  mangerai'mon  bien,  plutôt  que  d'en  dtanordrc, 
Lt  transmettrai  ma  cause  à  mes  derniers  neveux. 
MELCOUiîT ,  à  part. 

Pour  raccommodement  l'instant  n'est  pas  heureux. 

(Haut.) 
Ne  peut-on  s'arranger? 

MOSDOIi, 

Oui ,  l'on  vient  de  m'apprendra 
Qu'afi.'i  d'y  parvenir,  Dorval  m'oiTre  jx)ur  gendre 
Son  neveu.... 

MELCOUBT. 

Prenez-le. 

MONDOR. 

Quelque  esprit  éventé , 
Quelque  sol  comme  lui.  J^a  belle  indemnité! 
iVe  vous  scml)!  -t-il  pas  que,  dans  cette  occurrence, 
La  réparation  est  pire  que  rofFense? 

MELCOURT. 

Pour  prononcer,  il  faut  connoître  le  neveu; 
Et  vous  le  connoisscz  sans  doute. 

MONDOÏi. 

î^on,  parbleu! 
Mais,  c'est  mon  jugement. 


ACTE   I,   SCENE   II.  ii 

MELCOUIîT. 

Vous  pourriez  le  suspendi-e 
Poiir  juger... 

MONDOR. 

Je  ne  veux  ni  le  voir  ni  l'eniendre, 

MELCOURT. 

Si  vos  juges,  3Ionsieur,  vous  en  disaient  autant? 

MO>"DOR. 

Si!....  brisons  là-dessus.  Serviteur.  On  mattend 
Pour  régler  le  contrat  et  la  dot  de  ma  fille. 

>l£LCOURT  ,  à  part. 
Ciei:.... 

MO>'DOR. 

Il  est  singulier  qu  un  père  de  famille 
Qui  veut  bien  consentir  à  donner  son  enfant 
Soit  encore  oblige'  de  donner  son  argent. 

MELCOURT 

Hélas  1  c  est  qu'un  trésor  ne  va  jamais  sans  l'autre. 

MOSDOr,. 

Je  finis  cette  affaire  aujourd'hui.  Pour  la  vôtre, 
Revenez  dans  huit  jours, 

MELCOLRT  ,  à  part. 

Adieu  donc  tgut  espoir  ! 
(  Sortant.  ) 
Dans  un  autre  moment  j  aurais  espéré  voir 
Vos  arbres  étrangère ,  votre  nouveau  parterre , 
Et  les  plantations  que  vous  venez  de  faire. 
MONDOR,  le  faisant  rentrer. 
.7ous  aimez  les  jardins?  beaucoup ?j 

MELCOURT. 

A  la  fureur. 
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MONDOR. 

C'est  ma  fureur  aussi.  Ce  goût  vous  fait  honneur. 

melcouht. 
C'est  un  plaisir  si  vrai  ! 

MONDOR. 

Si  pvir. 

MELCOUET. 

Le  jardiuaj^c. 
Dans  tous  les  siècles,  fut  l'amusement  du  sage. 
Il  exerce  le  corps ,  et  souvent  parle  au  coeur. 
De  rherbe  parasite  en  dégageant  la  llcur, 
En  redressant  l'arbuste,  on  voit  dans  la  nature 
Des  moeurs  du  'genre  Luniain  la  fidèle  peinture, 

MO^DOn. 

Je  veux  vous  faiic  voir  mes  jardins»  mes  bosiaets. 
Cela  me  distraira  de  ce  maudit  procès. 
Il  faut  que  ce  matin  nous  visitions  ensemble 
Mon  potager,  mes  tleurs,  mes  espaliers. 

MILCOUUT. 

Je  trembk 


De  yous  déranger. 
De  déjeuner..  ( 


MONDOE. 

Non,  Faites-moi  l'aniitié 


HELCOUDT. 

(^A  part.  ) 
Monsieur....  Ah  !  me  voilà  prié! 

MONDOR. 

.Vous  pourrez  repartir  en  toute  diligence. 

MELCOURT. 

Je  ce  suis  pas  presse. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  i3 

MONDOtt. 

De  votre  complaisance 
J'abuserais,  si... 

MELCOCRT. 

rvon ,  monsieur. 
MOîJDOR,  avec  amitié. 

Bon  gré ,  malgré  , 
Dans  une  heure  au  plus  tard,  je  vous  congédierai. 

MELCOVBT. 

<Jue  de  bontés  ! 

MONOOR. 

J'entends  la  voix  de  mon  dpouse  j 
Brave  femme ,  bon  cœur ,  entêtée ,  et  jalouse. 
JN'ous  avons  aujourd'hui  l'honneinr  de  nous  bouder. 

MLLCOUBT. 

^"ûus  aurez  le  plaisir  de  vous  raccommoder. 

Ces  raccommodements  rendent  l'hymen  plus  tendre , 

El  réveillent  ses  feux  endormis  sous  la  cendre. 

M05DOR. 

Oui.  Vou5  avez  raison ,  et  je  cours  î  embrasser. 

SCÈINE    III. 

MONDOR,  au  fond  du  théâtre,  MADAME  MONDOR, 
LUCILE ,  MELCOURT ,  suri  le  devant  de  la  scène. 

aiOSDon,  allant  embrasser  son  épouse. 
Eh  '.  bonjour  l 

»IADA>1E    MONEOB. 

Allez-vous  cncor  commencer 
Par  me  contrarier  ce  matin  ? 

MOKDOB. 

Au  contraire. 
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LUCILE,  à  part,  apercevant Melcourt 
Que  vois-je? 

MONDOR. 

Sur  tous  points  je  veux  vous  satisfaire. 

MADAME  MONDOR. 

Vous  me  contredirez  encor. 

LUCiLE ,  à  part. 

Ce  sont  ses  traits. 

MONDOrw 

La  paix ,  ma  femme. 

MADAME    MONDOR. 

Oui ,  oui ,  pour  obtenir  la  paix 
Vous  croyez  tous ,  messieurs ,  qu'uu  mot  doit  vous  suffire. 

MELCOURT. 

L'esprit  croit  aisément  ce  que  le  cœur  désire. 

MONDOR. 

Tenez ,  il  a  raison. 

{Madama  Mondor  s'ê.  laisse  emhrasscr.  ) 
LUCILE ,  à  part. 
Ah  !  c'est  bien  lui  ! 

MADAME  MONDOR  ,  à  MclcOUrt, 

Monsieur... 

,  MONDOR. 

Est  monsieur  de  Melcourt ,  jardiaier  amateur , 
Qui  vient  voir  mes  travaux 

MADAME    MONDOR. 

Ah!  oui?... 
iSELCOiQRT,  à  Lucile,  avec  trouble. 

Madenioiselle... 
MADAME  MONDoa ,  à  SOU  mari. 
L'amateur  n'est  pas  mal. 


i 
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LtfeiLE,  troublée,  à  Mdcourt. 
Eh  bien»! 

afELCOUBT. 

Je  me  rappeUe 
Avoir  eu  le  bonheur  de  vous  comioître  au  bal 
Chez  un  de  mes  parents. 

LuciLE ,  V  ivem  en  t. 

Chez  monsieur  de  CourvaL 
MONDon,  à  3Idcowt^ 
Vous  tenez  aux  Courval  ? 

MELCOUKT. 

Oui ,  par  une  alliance 

MOSDOn. 

Vous  êtes  marié?... 

LCCiLE,  à  part.. 
Grand  dieu  ! 

MELCOUBT. 

Non. 
LrciLE.  à  pdrtj  avec  joie. 

Ah  !: 

MADAME  MOSDOE. 

Je  pensa 
Que  monsieur  restera  ppxir  dîner  avec  nous? 

MELCOUBT,   à  part, 

(Haut.) 
Je  gagne  du  temps.  Mais....  je  crains.... 
LUCILE,  à  part. 

Que  craignez-  vous  ' 
MELCOURT,  vivement  à  madame  Mondor. 
J'aurai  cet  honneur-là. 

MOSDOR. 

Fort  bien.  La  ressemblance 


^v  i/k(:o>'Giliatp:u-r. 

De  LOS  plaisirs  bientôt  noûra  la  connoissanee. 

Par  leurs  goûts  tous  les  jouis  les  lionmies  sont  unis. 

MELCOURT. 

Si  la  conformité  des  goûts  lait  les  amis, 

J  espère  qu'en  ces  lieux  je  deviendrai  le  vôtre  ; 

(Il  montre  Lucile  et  madame  Mondor.) 
Car  nous  avons  ici  mêmes  goûts  l'un  et  l'autre. 

MADAME  M05D0B. 

Il  s'exprime  assez  bien. 

MOSDOU. 

Ah  !  ah  !  voici  mes  sœurs. 
MELCOU'RT ,  à  Lucile, 


\oi  tmtes  ? 


LUCILE. 

Oui ,  monsieui-. 

MELCOUnX. 

Et  vos  adorateurs  ! 

LUClLE. 


Hélas  ! 


SCENE  IV. 


MONDOR,  MADAME  MONDOR,  LUCILE, 
MELCOURT,  MADAME  DE  BOISVIEUX, 
CLITANDRE,  MADAME  DE  VERTSEC, 
CLÉON,  FRONTIN,  eiûrant  vers  le  milieu  de 
la  scène. 

MADAME   DE  BOISVIEUX,  à  Clitaiidie ,  qui  lui  donne  la 
main. 

Allons ,  Clitandre,  allons ,  prenez  donc  garde  ; 
Mo  dérc  z  v  os  t  ransportsi 
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MADAME    DE    VERTSEC  ,   à  Cléon. 

Lorsqu'on  nous  regarde, 
Je  vous  défends,  Cléon,  de  me  seiTcr  la  main. 

MONDOR. 

Conv.nciil  va  la  santé? 

MADAME    DE     BOISVl£U.\, 

J'ai  les  ncifs  ce  matin 
Dans  un  état  affreux. 

MADAME    DE    VERTSEC. 

J'ai  la  tùle  pesante  !..., 
(  Apercevant  Melcowt.  ) 
Des  vapeurs  à  mourir....  Ah  1  ah  ! 

MONDOB. 

Je  vous  présenVe 
Monsieur  Melcourt ,  parent  des  Courvaî. 

MADAME     DE    BOISVIEUX. 

Ah  1  oui-da^ 
(  Grande  révérence. } 
Monsieur.... 

MADAME     DE     VEETSÊC  ^     de  ménC. 

Monsieur... 

CLÉON;   ù  Cliîandrc. 

Melcouitl....  Connoissez-vGus  cela? 

CLITANDRE. 

Moi  ?  point. 

CLÉ  os. 

Ki  moi. 
MO?DOB  ,    leur  présentant  Melcourt. 

Messieurs ,  vous  ferez  connoissanee. 
{Ih  le  saluent  froidement,')^ 
A  propos,  j'publiois..,.  Fcoulinl  en  dilig'-nce^.. 
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jRONTiN,   entrant  précipitamment  ^  et  voyant  Melcouri. 

(A  part.) 
Il  est  encore  ici  ! 

MOîJDOn. 

Cours  chez  mon  rapporteur, 
Et  songe  à  reveniir  au  plus  tôt. 

FRONTIN. 

Oui ,  monsieur  ; 
Quatre  milles ,  pour  moi ,  c'est  ime  bagatelle. 

AIOSDOU. 

Ce  soir  de  mon  an  et  j 'attends!  donc  la  nouvelle. 

MELCOURT,   à  part. 
Je  tremble  ! 

FRONTIN ,   à  partj  à  Melcourt. 
Et  vous  saurez  votre  sort  avant  peu. 
MONDOR ,   à  Frontin 
Peut-être  de  Dorval  verras-tu  le  neveu  J 
Dis-lui  (jue,  s'il  paroît  en  ces  lieux,  je  le  chasse. 

LUCILE. 

'Oui.... 

MELCOURT. 

Ce  pauvre  neveu  !  je  me  mets  h  sa  place , 
Et  le  plains  d'être  en  bulle  à  voti'e  inimitié! 

LUCBLE- 

II  ne  me'rite  pas,  monsieur,  votre  pitié. 

MONDOR. 

C'est  un  sot,  un  Dorval,  en  un  mot;  c'est  tout  'dire, 

MADAME    MONDOR. 

Et  son  nom  seul  suffit  pour  le  faire  proscrire. 

FRONTIN. 
(^parf.)  {Hauf,) 

Gare  la  découverte  !...  Allons.,.. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  tg^ 

MADAME  MOSDon  ,  à  Froutui  qui  sort. 

En  même  temps 
Rapportez  les  journaux. 

^rELCOURT. 

Ils  sont  intéressants. 

MADAME  MOSDOR . 

Monsieur  s  occupe  donc  souvent  de  politique? 

MELCOURT. 

Assez. 

MADAME  M05D0R. 

Nous  en  ferons. 

MADAME  DE  VEIITSEC. 

Monsieur  sait  la  musique  ?, 

MELCOUET. 

Un  peiL, 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Je  m'en  empare. 

MADAME  DE   BOISVIEUX. 

Et  je  me  doute  bieu 
Que  vous  versifiez. 

MELCOURT. 

Fort  mal. 

MADA3IE  DE   BOISVIETJX. 

Je  vous  retien. 

LUCILE. 

Dessinez-vous  aussi? 

MELCOURT. 

C'est  mon  bonheur  suprême  ! 

ruciLE. 
Oui ,  c  est  un  grand  plaisir. 

MELCOtJRT. 

Et  surtout  quand  on  aime. 
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Le  secours  de  cet  art  en  devient  plus  fréquent , 
Et  son  silence  alors  est  toujours  éloquent. 
Quel  boaheiu-  de  créer  sur  la  toile  animée 
Ces  regards  se'duisants,  et  cette  bouche  aimée, 
Et  ces  traits  enchanteurs ,  et  ce  front  adoré; 
De  les  faire  rougir  et  sourire  à  son  gré  ! 
L'heui'euse  main  qui  trace  une  si  belle  image 
Semble  avec  le  pincccU  caresser  son  ouvi-age. 

MADAME  M05DOR. 

Je  conçois  à  merveille.v. 

luc:le  ,  ù  part. 

Oui,  je  sens  tout  cela. 

MADAME  DE  VEKTSEC, 

Du  goût  ! 

MADA>IE  DE  BOISVIBUX. 

Du  sentiment  ! 

MOSDOR. 

J'aime  ce  garçon-là. 
clitandbe,  à  Cléon. 
C'est  quelque  prétendant, 

CLÉON. 

Il  faudra  réconduire. 
madame  mondor  ,  à  Melcourt. 
Ainsi  dans  toujs  les  arts  soigneux  de  vous  instruire., 

MELCOURT. 

Les  arts  sont  un  besoin  de  l'esprit  et  du  cœur; 
Aimer  et,  s'occuper ,  voilà  le  vrai  bonheur. 
Des  fleurs  du  sentiment  et  des  fleurs  du  génie 
HeureuT  qui  peut  semer  le  chemin  de  la  vie .' 
S'il  trouve  sous  ses  pas  la  peine  et  les  doulexurs,- 
Les  ajis  et  l'umitié  sont  ses  consolateurs. 
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Tvoin  d  user  nos  plaisirs,  ssns  cesse  ils  les  varient  : 

Par  les  nœuds  ies  plus  doux  ce  sont  eux  qui  nous  lient,; 

MADAME  MOSDOU. 

Par  le  rapport  àes  arts  quand  on  n  est  pas  lié, 
Faut-il  donc  renoncer,  monsieur,  à  l'araitié? 

MEtCOCRT, 

Pour  les  suppléer  tous  un  seul  est  nécessaire  ; 
(^lontraiit  les  hommes.)         ( Moutranl  les  femmes.  ) 
D'un  côte  l'art  d'aimer,  de  l'autre  l'art  de  plaire. 

MONDOIÎ. 

Ma  foi,  quoique  ceci  soit  fort  bien  raisonné, 
On  raisonne  encor  mieux  quand  on  a  déjeuné. 
Suivez-moi. 

MELCOUHT,  présentant  la  main  à  madamâ  Monclor. 
Volontiers. 
madXme  de  VEBTSEC,  à  Cléon  j  qui  i^eul  donner  la  main 
à  Lucile. 
Halte-là  !  je  vous  prie. 
CiiTAUDUE  s'avance  à  la  place  de  Cléon. 
Bon  ! 

MADAME  DE  BOisviEL'X  ,  à  CUtandre. 
Vous  m'appartenez ,  monsieur. 

(Reqardant  Lucile  qui  reste  seule,  ) 
La  jalousie 
La  poignarde. 

LrciLE-  seule. 
Al)  !  ma  tante,  enlevez  tour  à  tour 
lous  les  amants  du  monde,  et  laissez-njoi  Melcourt. 


na  DU  PRE^nEB  acte. 


ACTE  SECOND, 


SCÈNE  I. 

LUCILE,  NÉRINE. 

LUCLLK. 

v_j'£ST  lui,  Nérine !... 

NÉniNE. 

Qui? 

LUCILE. 

Cet  aimable  jeune  homme 
Dont  nous  avons  parié  souvent. 

NÉRIBÏE, 

El  qui  se  Somme  î 

LUCILE. 

Melcourt. 

NÉniNE. 

Comment  !  c'est  là  cet  homime  sans  égal 
Pour  qui  vous  nourrissez  un  amour  idéal, 
F.t  dont  le  souvenir  entretient  votre  flamme? 

LUCILE. 

Il  est  des  souvenirs  qxii  portent  dans  notre  âme 

Une  douce  hngueur,  un  charme  attendrissant  : 

On  ne  sauroit  alors  exprimer  ce  qu'on  sent  ; 

Mais  le  coeur  abattu  se  plaîi  dans  sa  détresse , 

Et  la  volupté  naît  du  sein  de  la  tristesse; 

Je  l'éprouve  souvent  en  rappelant  le  jour 

Où  mes  premiers  regards  rencontrèrent  Melcourt. 
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C'était  au  bal  :  avant  de  partir  pour  la  guerre, 
Les  premiers  officiers  d'une  troupe  e'trangère 
Nous  prièrent... 

kérune. 

Au  bal,  Mars  invita  rAmour.j 

LUCILE. 

Et  l'Amour  s'y  trouva. 

SÉRISE. 

Pour  vous  jouer  d'un  tour. 

LUCILE. 

Melcourt  m'offrit  la  main  ;  j'hésitai  pour  la  prendre, 

NÉRIÎŒ. 

•Vous  la  prîtes  enfin  ? 

LUCILE. 

Et  j'eus  peiae  à  la  rendre. 

De  ses  discours  charmants  la  f;râce ,  la  douceur, 
En  parlant  à  l'esprit ,  pénétroient  jusqu'au  cœur* 
Je  ne  puis  l'exprimer  le  channe!... 

HÉniNE. 

oh!  j'en  devine 
Les  trois  quarts.  Mais  Melcourt? 

tUCIEE. 

Le  lendemain,  Nérine, 
Il  partit. 

NÉRISE. 

Il  fit  mal,  car  les  absents  ont  tort. 

LUCILE. 

Si  je  ne  l  aimois  plus,  t'en  parlerois-je  encor? 

SERINE. 

Mais  lui,  partagc-t-il  \otre  tendre  martyre?... 
Vous  ne  me  dites  rien? 


a4  LE  CONCILIATEUR. 

LUCILE. 

Eh  I  n'est-ce  pas  tout  dire  î 

SÉRIXE. 

Enfin  connoissez-vous  son  sort  ?  le  disoit-on 
Riche  ? 

LVClhE. 

Depuis  deux  ans,  je  n'ai  su  que  son  nona. 

NÉniSE. 

La  bdle  découverte  '  Allez,  naademoiselle , 
Jamais  un  officier  ne  fut  deux  ans  fidèle. 

LUCILE. 

Croi§-tu  3  !Nérine  ?, 

SÉBI3JE. 

Et  puis,  la  fortune  aux  guerriers 
îs" accorde  pour  tout  bien  qu'un  nom  et  des  lauriers. 
De  vos  deux  prétendants  on  connoit  la  fortune.... 
J'en  vois  un. 

KÉIUNE. 

Laisse-moi  y  son  aspect  m  importune. 

SCÈNE    IL 

CLÉOIN,   NÉRIISE. 

NÉRINE. 

Â  ce  soir  k  contrat. 

CXÉOS. 

Encore  un  jour  entier* 
Quel  siècle  !  mon  enfant,  ie  viens  pour  te  prier.... 
Embrasse-moi... 

5;ÉnI^E. 
Monsieur... 
cii:o>'. 

Je  ne  t'ai  jamais  vue 
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Plus  charmante...  En  soupirs  ici  je  m'exténue  ; 
Je  suis  depuis  kuit  jours  en  adoration  | 
Je  n'atteindrai  jamais  à  la  conclusion. 
Si  cela  dure  encor  deux  heures. 

NÉRISÊ, 

Le  temps  presse  I 
Que  voulez-vous  enfin? 

CLÉOS. 

Auprès  de  ta  maîtresse 
Ménage-moi ,  ma  belle ,  un  moment  d'entretien. 
sÉmsE,  d^un  air  indécis. 

Monsieur,  yj 

CLÉos,  lui  présentant  sa  bourse: 
Sans  intérêt. 

sÉnisf,  acceptant. 

Hélas  !  je  le  veux  bien. 
CLÉOS,  lestement. 
Je  veux  la  voir;  je  veux  lui  dire,  en  tête-à-tête... 

(  7/  reqarde  Nérine.  ) 
Que  tes  yeux  sont  fripons! 

NÉRINE. 

Vous  êtes  fort  honnête. 

CLÉOS. 

Ceci  s'adresse  à  toi. 

HÉBISE. 

J'entends. 

CLÉOS. 

Je  veux  enfin 
Recevoir  ses  aveux  et  lui  donner  ma  main. 

(  Il  prend  quelques  libertés.  ) 
Adieu,  mon  cœur. 
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SCÈNE   ni. 

NÉRINE. 

—  Son  cœur  !  Sa  gaîté  m'est  suspecte, 

li  est  généreux;  mais  j'entends  qu'on  me  respecte... 
Voici  l'autre. 

SCÈNE    IV. 

CLTTANDRE,  PTÉRINE. 

clitandue  ,  d'un  ton  doucei-eux. 

Ah!  Nérinc,  est-il  vrai  qu'aujourd'hui 
Entre  Cléon  et  moi  le  sort  décide? 

NÉRIiSE. 

Oui. 

ClITANDRE. 

Ah  !  i'espérois  encor  quelque  mois. 

Pourquoi  faire  ? 

CLITANDRE. 

Pour  rendre  ta  maîtresse  à  mes  vœux  m.oins  contraire. 

D'abord,  par  mes  regards,  j'eusse  osé  quelquefois 

La  préparer;  cela  n'eût  duré  que  deux  m^ois. 

Le  mois  suivant  j'aurois,  par  quelque  cortfidence 

Avançant  pas  à  pas  gagné  sa  oonfiance. 

Le  mois  suivant  j'aurois  mêlé  dans  mes  propos 

Quelques' demi-soupirs  et  quelques  demi'-mots. 

Le  mois  suivant  j'aurois  IraJii  mon  trouLle  extrême  ;> 

Et,  quelque  mois  après ,  j'aurois  dit  :  Je  vous  aimie.y 

SERINE. 

Si  Lucile  à  répondre  eût  mis  le  même  temps , 
Vous  auriez  pu ,  monsieur,  l'épouser  à  trente  ans. 
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Certe  en  vous  mariant  vous  eussiez  fait  la  chose, 
De  part  et  d'autre ,  avec  coiinoissance  de  cause. 
Far  nialheur,  ce  n'est  pas  dans  dix  ans.  c'(  st  ce  soir 
(^)ue  riiymen  se  conclut. 

CL1TA>DRE. 

Aussi ,  je  viens  te  voir 
Pourtne  rendre  un  service  important  et  facile. 
Je  vouarois  un  momrut  entretenir  Lucil'i . 
Et...  brusquant  l'entretien... 

Obtenir  un  congé , 
Ou  sa  main  et  son  cœur  ;  le  tout  en  al^régé. 

cr.iTA5DRE.  lui  offrant  sa  bourse. 
Ah  ':  d  un  moment  si  cher  tous  les'  trésors  du  monde, 
Nérine ,  peuvent-ils  payer  une  seconde  !  .. 

BÉROîE,  acceptant. 
L  instant  est  précieux  pour  un  cœur  bien  épris  ; 
Mais  je  vois  qu?  monsieur  sait  y  mettre  le  prix. 
Ici,  dans  un  moment.  \ous  aurez  audience. 

CUTA>DpE. 

Ah  !  rexpression  manque  à  ma  rcconnoissance  ! 
Qu'un  si  rare  service  à  mes  veux  t'embellit  ! 
Ke'rine,  que  d'attraits,  que  de  sr.ices,  d'isprit, 
De  noblesse  !... 

NiruvE. 
Eh  !  monsieur,  n^oiérez  votre  ivresse 
Ou  vous  n'aurez  plus  rien  a  dire  à  ma  maîtresse. 
J'irai  vous  a\ertii . 

CLITASDRE. 

Quel  moment  pour  mon  cœur  ! 

NÉniSE. 

Allez  m'attendre. 
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ClitAndee  ,  avec  un  soupir. 

Adieu,  Nérine! 

KÉniNE,  de  même. 

Adieu,  monsi  air. 

SCÈNE   V. 

NÉ  RI  NE,  seule. 

Il  sait  récompenser.  Payer,  c'est  h.  merveille  : 

Mais  il  in'endorf  ;  et  moi ,  j'aime  qu'on  me  réveille  : 

On  vient...  c'est  l'inconnu  ;  préparons  son  congé. 

SCÈNE  yi. 

MELCOURT,  NÉRINE, 

ISÉRITJE  ,■ 

Monsieur  est  un  amant? 

MELCOTJRT. 

Moi? 

TIERCE. 

Je  vous  ai  jugé 
D'un  coup'd'œil. 

MELCOURT ,  froidement. 

Quel  talent  ! 

NÉBINE 

Oui ,  votre  âme  est  blessée. 

MELCOURT.' 

Etlvôus  savez?,.. 

WÉRINE, 

Ue  sai?  lire  dans  la  pensée  ; 
Je  sais  mie  vous  aimez  i  soyez  de  bonne  foi. 
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ÎMELCOURT. 

Et  si  VOUS  en  saviez  l'i-dessus  plus  que  moi? 

NÉiuNE,  avec  impatience. 
'Avouez-le,  monsieur,  sinon  je  le  devine! 
La  confiance... 

MELCOUllT. 

Il  faut  la  méiiter,  IN'érine. 
KÉRiîîE ,  à  part. 
Quel  homme  ! 

MEi-COUHT,  à  part. 
J'ai  piqué  sa  curiosité  : 
Je  la  tiens. 

KÉIUSE. 

[A  part.)  (Haut.) 

Retournons  à  l'assaut.  La  beauté 
Sur  votre  cœur,  monsieur,  n'a  donc  aucun  empire? 

MELCOURT. 

Kérine,  on  n'aime  pas  toujours  ce  qu'on  admire. 

NÉRINE. 

Mais  qui  peut  se  défendre,  en  voyant  mille  appas, 
13e  les  aimer  ? 

MELCOURT. 

Moi. 

NÉRI5E. 

Vous  ? 
MELCOURT,  d''un  ton  qalant. 

Je  ne  vous  aime  pas. 

UÉRINE. 

pe  compliment,  monsieiu,  trahit  votre  tendresse  : 
Qui  flatte  la  suivante  adore  la  maîtresse. 

MELCOURT. 

Ce  qu'on  vous  dit,  Nérine,  on  vous  le  dit  pour  vous: 
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Votre  esprit  paroît  vif  ;  votre  sourire  est  doux  ; 
Vos  traits  sont  séduisants  ;  Lucile  les  efface. 

NÉBiNE,  à  part. 
Ah  !  celui-ci ,  du  moins ,  met  chacun  à  sa  placfc 
Je  sens  qu'i!  n'a  pas  tort,  et  je  l'aime, 
MELCOUBT ,  à  part. 

Le  Irait 
La  pique  au  vif. 

NÉBINE. 

Aiions  !  dites  votre  secret. 
Tenez ,  je  poiuTcis  bien  vous  payer  par  un  autre. 
MELCOUBT ,  tirant  un  anneau  de  son  doigt. 
Je  vais,  avant  le  mien,  vous  révéler  le  vôtre. 

NÉBINE,  à  part. 
Un  anneau  !  le  présent  est  mince. 

MELCOUT. 

Votre  main. 
[Nénne  lui  présente  la  main  d'un  air  dédaigneux ,  Meh 
court  lui  met  Varïneau.) 

NÉBINE. 

Q<i?  faites-vous? 

MELCOUBT. 

Je  fais  le  rôle  de  Frontin. 

NÉBINE. 

(A  part.y  (^Prenant  un  air  timide.) 

Il  esl  charmant...  Monsieur,  voire  amour  m'intéresse. 
Depuis  plus  de  deux  ans  je  m'en  souviens  sans  cesse  ^ 
Et  vous  permets  ici  de  m'en  entretenir. 
Vous  avez  deux  rivaux  :  si  mon  cœur  peut  choisir, 
Le  choix,  entre  eux  et  vous,  sera  peu  difficile. 

MEI-COURT. 

Que  dites- vous  ? 
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NÉRIXE. 

Je  fais  le  rôle  de  Lucile. 

MELCOURT. 


Ah  !  >'érine!. 


Fuyez. 


SERINE. 

L'on  vient. 

MELCOURT. 

Mais  cet  espoir  si  douxl^ 

HÉRINE. 
MELCOLRT. 

Qui  m'apprendia  le  reste? 
stmyz. 

Un  rendez- vous^ 
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^'ÉRI^E,  seuA'. 
ISos  rivaux  vont  venir  :  pour  remplir  leur  attente , 
Je  vais  leur  envover  à  chacun  une  tante. 

(y4  Cli'ancb-e  qui  pajoit.  ) 
Attendez. 

(Elle  sor!.] 


SCÈNE  VÏÎI. 


CUTANDRE,.'.L!/'. 
o  O  moment  de  trouble  et  de  bonheur  ! 

Espoir,  crainte,  soupçons ,  vous  pa.itag^ez  mon  cœur. 
L'impatience  accroit  le  feu  qui  me  dévore... 
J'entends  ses  pas...  c'est  elle...  O  beauté  que  j  implore  l 
Lucile ,  mon  cœur  vole  au-devant  de  vous...  Ciel  l 
Wadam.e  de  Boisvieux  - 
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SCÈNE   IX. 

MADAME  DE  BOISVIEUX ,  CLIT ANDRE. 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Mais  esl-il  bien  réel 
jQue ,  seul ,  voi^s  m'aittendiez  ici  ? 

CLITANDBE. 

Moi?, 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Vous; 

CLÏTANDIIE. 

Madame, 
Je  puis  vous  protester..; 

MADAME  DE  BOISVÏEUX.' 

L'amour  fait  dans  votre  âme 
De  rapides  progrès ,  s'il  vous  aveugle  au  point 
D'espérer  en  ces  lieux  me  parler  sans  témoin. 

CUTANDnE. 

Ce  n'est  pas  vous... 

MADAME  DE  BOISVIEUX, 

Non,  non,  je  ne  prends  point  le  change. 
Vous  me  persécutez  d'une  manière  étrange  ! 

CLIXANDRE. 

Mais  Terreur... 

MADAME  DE  BOISVIEUX.  , 

Vous  excuse,  et  l'amour  encor  miieuxj 
Et  puisque  vous  avez  son  bandeau  sur  les  yeux  ^ 
Je  vous  pardonne  :  mais  n'allez  pas  vous  attendre 
Qu'en  tête  a-iête  ici  je  veuille  bien  entendre 
Des  aveux ,  qui  d'ailleurs  seroient  prématurés^ 
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CLITÀNDRE. 

Je  vais  vous  épargner  ce  chagrin. 

BIADAME  DE  BOISVIEUX. 

Demeurez-, 
Je  ne  vous  chasse  point. 

CLITA5DnE. 

Moi-même  je  m'exile 
Loin  de  vous. 

MADA>tE  DE  BOISVIEUX. 

Ail  !  Clitandre,  il  est  bi  n  difficile 
De  punir  par  l'exil  les  torts  d'un  indiscret. 
Quand  notre  foible  coeur  le  rappelle  en  secret' 

CIJTA5DBE-. 

Que  de  bontés  ! 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Je  sens  que  le  reprocLe  expiré 
Sur  mes  lèvres.  Parlez. 

CLITAîfDEE. 

Eh  !  que  faut-il  votis  dire  ^ 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

"Vous  me  le  demandez,  perfide  !  mais  sachez 

Que  je  n  ignore  rien  :  en  vain  vous  me  cachez 

Vos  noirceurs  :  tour  à  tour  vous  bnilez  pour  ma  nièce" 

Ft  pour  moi.  Quel  abus  affreux  de  la  tendresse  ! 

Allez,  volage,  allez  «  et  retournez  encor 

»<  De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d'Hector.  » 

CLTTANDRE, 

Vous  me  le  conseillez ,  et  J'y  vole. 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Infidèle , 
Ne  crois  pas  m'échapper;  je  veillerai  sur  elle 
Et  sur  loi.  Je  te  sixis. 
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ci,irA?!DnE. 

De  grâce ,  épargnez-vous 
Cete  peine. 

(  Us  sortenl  d'un  côté,  Nérine  pavoit  de  l autre.) 

SCÈNE  X. 

SERINE,  tenant  MELCOURÏ  pur  la  main 

NÉniNE. 

Ail!  le  clianip  de  bataille  es:  à  nous; 
J'ai  toiit  prévu  :  laaJis  que  Glitandre  fuit  l'une, 
tllvjoii  auprès  de  l'autre  est  en  bonne  fortune. 

MELCOURT,  à  Isérine 
Mais  Lucile... 

NÉEiNE,  à  Nclcourt. 

Consent  à  vous  entretenir 
Devant  moi.  La  voici. 

(^Elle  v(i  au-devant  d'elle.) 

SCÈNE  XI. 

LUCïLE,  MELCOURT,  NÉRINE. 

LUCILE. 

Je  tremble  !... 

NÉniNE. 

De  plaisir? 

LUCILE. 

parle  plus  bns 

ISÉRINE. 

Allons  ;  venez. 
MELCOUliT,  la  saluant. 

Mademoiselle... 


ACTE  n,  SCÈ>E   XI.  3à 

NÉRINE. 

Parlez ,  à  quatre  pas  je  ferai  sentinelle. 

LUCILE. 

Quoi  !  tu  me  laisserois  seule.... 
5ÉHI5E. 

Avec  un  ami.., 
{Elle  s'éloicjne.  ) 


MELCOUnX. 


Respectueux. 


SCENE    XIL 

LUCILE.   MELCOURT. 

LUCILE. 

Eh  bien l  qui  vous  amène  ici? 

MELCOUnX. 

Conduit  par  l'amitié  ,  je  viens  sous  ses  auspices , 
Pour  obtenir  la  paix ,  offrir  des  sacrifices 
De  la  part  de  Dorval  à  son  voisin  Mondor , 
Et  mettant  à  la  fin  leurs  intérêts  d'accord, 
Réunir  deux  maisons  faites  pour  vi%-re  ensemble. 

LUCILE, 

Je  doute  que  jamais  l'amitié  les  rassemble... 

Mais  saviez-vous,  monsieur,  qu'en  ces  Uexix  j'habitois? 

MELCOVBT. 

Oui, 

LUCILE, 

Oui...  Vous  n'y  veniez  quel  pour  votre  procès- ?i 

MELCOUnX. 

Vous  ne  le  croyez  pas. 

LUCILE. 

Pourquoi  i 
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melcoubt. 

Pourquoi  ?  Madame. 
Ne  vous  souvient-il  plus  de  ce  jour  où  mon  âme , 
Pour  la  première  fois  se  laissant  enflammer, 
Sentit  auprès  de  ,vous  l'heureux  besoin  d'aimer? 
Ge  bal  où ,  vous  pressant  la  main  avec  tendresse .  ' 
Mes  regards,  mes  discours,  pleins,  de  ;  rouble  et  d'ivresse, 
Vous  peignirent  si  bien  mes  sentiraens  confus? 
L'avez-vous  oublié? 

LUCILE. 

Je  ne  Foublierai  plus. 

MELCOURT. 

Ah  !  si  je  parvenois  à  terminer  l'aflaire 
De  Dtton  aflii  Doryal... 

LUCILE. 

<^u.e  prétendez-vous  faire  ? 

RIELCOURT. 

Pour  assurer  la  paix ,  je  formerois  le  vœu 
D'obtenir  vôtre  maijn  pour  Dorval  son  neveui 

LUCiUE,  avec  dépit. 
Son  neveu  !,  vausi  l'aimez,  tendrement  ?i 

MELCOUnXJ 

Trop  peut-être. 

LUCILE. 

Je  le  crois.  4ivez-yous  appris  à  la  coAn>aitr.e  ?. 

MELCOURT. 

k  peu  prèftj 

tUClLEJ 

Quand  à  moi ,  sa  réputatiosol 
Ne  m'en  a,  pas  donné  fojt  bonne  opinion^ 
Mon  père  m'fin,  ai.  fait»  le>  pojctraiî... 


» 
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MEICOURT. 

Votre  père 
Déleste  sa  famille  ;  et  la  haine  exagère.. 

LUCILE. 

Oui ,  la  haine  le  mal  ;  lamitié  le  bien. 

MELCOURT. 

Dot  val... 

LUCILE, 

Est  votre  ami.  Rompons  cet  entretien 

MELCOUKT. 

Ah  I  madame,  arrêtez  !  je  demande  sa  grâce  : 
Pour  I  obtenir  de  vous  que  faut-il  que  je  fasse  ?: 

LtCILE. 

Laissez-moi. 

MELCOUn-T. 

Détrompez  votre  esprit  prévenu  : 
Puisque  Dorval  vous  aime,  il  aim.e  la  vertu. 

LUCILE. 

Comment  peut-il  m'aimer  s'il  ne  m'a  jamais  vue? 

MELCOUnX. 

Plus  que  VOUS  ne  pensez  vous  en  êtes  connue. 

LUaLE. 

Comment  ? 

MELCOCnX. 

'  Par  vous  peut-être  il  s'entend  déchirer  j 
Plaint  votre  erreur,  soupire ,  et  n'ose  murmurer. 

LUCILE. 

Il  m  entend?...  vous  croyez... 

MJELCOUDT,  la,  regardant  fixement. 
Oui. 

Théâtrer  Com.  envers,     ly.  4 
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LUCILE,  à  part 

Ca  Melcomt  que  j'aime, 
Ce  Dorval  qiie  je  hais...  dieux  I...  si  c  etoit  le  même  ? 

(Haut.) 
Melcourt,  Dorval,..  mon  cœur  me  dit... 
MELCOUBT,  tendrement. 

La  vérité. 

LUC  ILE. 

Hélas,  un.  peu  plus  tôt  que  ne  l'ai-je  écoulé  1 
J'aurais  traité  Dorval  avec  pJas  d'indulgence. 

MELCOURT. 

Il  ne  vous  en  veut  point. 

LUCILE 

AJi  !  le  bien  que  j'en  pense 
Doit  le  dédommager  Ju  mal  que  j'en  ai  dit  ; 
Mais  auprès  de  mon  père  adieu  votre  ci'édit 
S'il  reconno'it  Dorval  :  vous  avez  été  sage 
De  vous  nommer  Melcourt. 

MELCounx. 

Suivant  le  vieil  usage , 
Pour  me  'donner  le  Hom  d'un  champ  qui  m'appartien. 
On  m'a  débaptisé. 

LUCHE, 

De'guisez-vous  donc  bien. 
Pour  plahre  quelquefois  la  feinte  est  nécessaire... 

MELCOUBT 

Jamais  :  la  Vérité  seuje  est  digue  'de  plaire. 

lUCILE. 

Mais  SI  mon  pèie  alloil  savoir  voti*  vra,i  Dom« 

MELCOUnT. 

S'il  me  le  demandoit... 
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LUC  ILE. 

Vous  le  lui  lairez  i* 

iMErXOUKT. 

Non. 
Moi  tromper  votre  père  1  ch  !  le  puis- je  sans  crime  ? 
Pour  qu'il  m'aime  ,  avant  tout ,  j  ^  pr;!;lenc!s  qu'il  m'estime  i 
Car,  de  quelijue  autre  nœud  qu  on  puisse  cire  li:. 
Sans  l'estime  il  n'est  point  de  solide  amitié. 

LUC  LU. 

Ali  !  vous  avez  rrtisou;  nràs  nicna^oz  nvj  mcre; 
Elle  aime  à  donuner,  tel  est  son  caractJre. 
Votre  esprit  lui  plaît ,  mais  laissez  briller  le  sien  , 
Ou  je  crains  que,  bientôt  exclus... 

IMELCOURT. 

Ne  craignez  riec-j 
L'esprit  est  un  flambeau  dont  la  douce  lumière 
Ne  doit  point  offusquer  les  regards  qu'il  éclaire. 

LUCILE. 

Je  vous  entends  :  mon  père ,  avec  simplicité, 
A  la  prétention  préfère  la  gaît  , 

.-VlELCOUnT. 

Je  suis  bien  de  son  goût, 

LUCILE. 

Mes  tantes,  au  contiaîre 
Courent  après  l'esprit. 

MELCOURT. 

C'est  qu'elles  n'en  ont  gutre. 

LUCILE. 

Avec  elles  comment  vous  y  prendre  ? 

MELCOUBT. 

En  ce  cas , 
L  esprit  est  d'en  donner  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  : 
Mais  si  je  réussis  enfin,  qu'elle  espérajQce.... 
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SCÈNE   XIII. 

LUCILE,  MELGOURT,  NRRTNE. 

nérint:,    entrant  précipitamment. 
Voici  les  tantes.  Vite. 
(  Elle  les  prend  par  la  main  ,  et  veut  les  faire  sortir.  ) 
MELCOur.T ,   à  Néiine. 

Eh  1  mon  Dieu!  patience! 
lA  Lucile,) 
Vu  s?ul  mot 

{A  Lucile,  contrefaisant  Melcou.ri.') 
Je  vous  aime.,, 

{A  Melcourt^  contrefaisant  Lucile.) 
El  jo  vous  aime  aussi. 
Tout  est  dit.  Sauvez-vous  par  là;  vous,  par  ici. 

SCÈNE  xiy. 

NÉRINE ,   au  fond  du  tliéutre ,   MADAJME  DE   B0l5- 
VIEUX,  MADAIVIE  DE  VERTSEC,  se  rencontrant. 

MADAME    DE     VERTSEC. 

Ail  !  ma  sœur  ! 

r.IADAME    DE    BOîSVIEUX. 

Ali  !  ma  soeur,  ne  pouvez-vous  m' apprendre 
Cù  le  sort  a  conduit  mon  perfide  Clitanare  T 

MADAME    DE    VERTSEC. 

Vers  le  jardin  :  mais  vous,  ne  m'appiendrez-vous  pas 
Où  le  traître  Cléon  porte  à  présent  ses  pas? 

MADAME    DE    BOISVIEUX. 

V«rs  le  parc.  Ah  !  ma  sœur,  que  je  suis  malheureuse  1  - 
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MADA3IE   DE   VEUTS^C. 

Vou5  ne  cojccAez  pas  mon  infortune  atfreuse. 

MADAME   DE   BOI SVIEUX, 

L  ingrat  1 

MADA:ME   DE   VEBTSEC, 

Le  scélérat  !... 

MADAME   ûE  BOISVIEL'X. 

Me  délaisse  î 

MADAME  DE  VEETSEC. 

Me  fuii  ! 
j'aurols  fait  ton  bonheur,  moustre ,  ei  lu  l'as  détruit! 

MADAME   DE   BOISVIEX:-?:. 

Des  charmes  de  1  îijmen  j'eusse  eniLciii  la  vie* 

MADAME   DE   ^^;BTSEC. 

Pour  nous  venger,  ma  sœu*-,  armons  la  jalou -ic; 
Aimons  ailleurs. 

MADAME   DE   B0I5VIEUX. 

Sur  nous  faisons  ce  noble  eS'oTt 

MXDAMK   DE  VEBTSEC. 

Et  livrons-les  tous  deux  à  leur  malheureux  sort 
Mjlcourî  a  de  Tcsprit. 

HÉT.iyz  .  à  part. 
Garde  à  nous  ! 

MADAME    DE   BOISVIEUX. 

Sou  langage 
Est  touchant. 

MADAME  DE  VEBTSEC. 

On  pourroil... 

MADAME   DE   BOISVIEIJX, 

Oui... 
UÉniSEj  (1  pari. 

Déloiu'nons  l'orage. 

4. 
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(  A  maàame  de  Boisvlcux  mystérieusement.  ) 
Madame ,  on  vous  attend,  du  côté  du  jardin. 

(A  Madame  de  Vertsec.) 
Vous ,  du  côte  du  parc. 

TOUTES  DEUX 

Quoi! 

WÉRINE. 

Rien  n'est  plus  certain, 

MÏDAME  DE  VEPTSEC. 

Cle'oii  ni3  fuit. 

NÉRINE. 

Au  parc  le  mystère  le  guide, 

MADAJEE   DE   BOISVIEUX. 

Mais  Giitandre... 

NÉRINE. 

Clitandre  est  un  amant  timide. 
Grovez-moi,  joignez-les  l'un  et  l'autre  à  l'instant. 
(A  maàame  de  Boisvieux,)      (A  madame  de  Vërtsec.) 
Clitandre  vous  désire,  et  Clcon  vous  attend, 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Ah  !  Nérixie ,  mon  cœur  d'avauce  lui  pardonne. 

(Elle  sort.) 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Il  apprendra  qu'il  faut  m' aimer  quand  je  l'ordonne. 

(Elle  sort.) 

NÉniNE. 

Courage  !  c'est  gagner  la  victoire  à  dem 
Que  de  savoir  ailleurs  occuper  l'ennemi 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCE^E  I. 

CLÉON,   CLITAJ^DRE. 

CLÉON. 

-ti^FiN  c'est  donc  ce  soir,  mon  cher,  que  de  Lucile 
Vous  obtenez  la  main? 

CLITA5DIIE. 

Te  vous  crois  bien  tranquille 
Sur  cet  événement  et  l'on  sait  que  c'est  vous 
Que  Lucile  a  choisi  pour  être  son  époux  : 
La  préférence.,. 

CLÉ  05. 

Non  ;  Lucile  vous  la  donne  : 
Vous  avez  captivé  la  petite  personne. 
(A  part).  (Haut.) 

Il  a  raison.  Lucile  à  ma  fidèle  ardeur 
Pourroit  répondre  \  mais  vous  êtes  son  vainqtieur. 

CLÉON. 
(  A  part.  )  (  ^aut.  ) 

11  dit  vrai.  Vous  avez  l'agrément  de  la  mère, 
Qui  peut  tout. 

CLITAN'DRE. 

Vous  avez  le  suffrage  du  père  ; 
C'est  beaucoup.  Recevez ,  monsieur ,  mon,  compliment 
Du  succès. 

cztoy. 
Je  vous  fais  le  mi  eu  sincèrement. 
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CLIT  ANDRE. 

Ah  !  VOUS  êtes  trop  bon. 

CLÉON. 

Vous  êtes  trop  Iionnête. 
Mais,  tandis  qu'aspirant  à  la  même  conquête,   , 
Vous  ou  moi  du  roman  nous  touchons  à  la  fia, 
Trouveriez-vous  plaisant  qu'un  troisième  survint. 
Qui  nous  fît  ressembler  aux  voleurs  de  la  fable  7 

clitandre. 
Le  lour  seroit  piquant  j  mais  est-il  vraisemblable 7 

CLÉON. 

Ce  Melcourt  m'est  suspect. 

CLITANDRE. 

Nérine  m'a  promis 
l>e  l'excliu'e. 

CLÉON. 

Je  crois  qu"il  est  de  ses  amis. 

CLITANDRE. 

Elle  en  dit  trop  de  mal. 

CLÉON. 

C'est  ce  qui  m'inquiète. 

CLITANDRE, 

Je  la  crois  franche... 

CLÉON. 

Franclie?  elle  est  femme,  et  soubrette; 

CLITANDRE. 

VotLS  pensez  que  Melcourt  ?... 

CLÉON. 

Melcourt  est  un  rival  ] 
Qu'on  aime  d'autant  plug,  qu'on  en  dit  plus  de  mal... 
Ncnncl...  l'on  diroit  que  l'amour  l'a  conduite 
En  ces  lieux  tout  exprès.  Cachons  nous. 
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SCÉ^E    IL 

CLÉONet  CLITAXDRE,  cachés,  NÉRINE. 

>'ÉRTNE. 

Vite  !  vile  ! 

(   Êlles'assied  âci'ant  une  tahle.) 
Ecrivons.  Qu'une  filie  est  à  plaindre  en  amour  I 
Près  d'un  objet  aimé  so;ipirGr  nuit  ft  jour. 
Et  taire  obstinément  ce  qu'on  brû'e  de  dirn  ; 
Quelle  contrainte!  Encor,  si  Ion  osoit  ricriro  1 
Riais  on  craint  les  éclats,  les  préjugés,  Ihonncur,' 
Et  la  main  se  refuse  à  pailer  pour  le  coeur. 
Que  devenir  alors .  sans  quelque  âme  sensible , 
Comme  moi,  par  exemple,  à  qui  tout  est  possible 
Pour  serWr  l'amitié?...  Si  Lucile  savoit 
Que  je  me  donne  l'air  de  tracer  un  billet 
Sous  son  non  ,  pour  !Melcourt .  mri  cîiarmante  maîtresse-; 
Me  mettroit  à  la  porte  ;  et  pourtant  mon  adresse 
La  tire  d'embarros.  J  écris  à  son  insu  , 
Et  j<1-•Jii^^e  l'amour  sans  blesser  la  vertu, 
Adieu,  nos  chers  rivaux  ! 

[Elle  écrit  en  riant.) 

CLÉOS,  à  pnrf  ^  à  Clitctncbe.  ■ 
Qu  ai-je  dit? 
NÊm-SE .  écrivant. 

Je  rue  pique 
Déposséder  à  fund  le  style  laconique. 

{Elle  relit.) 
Gltaniiaiat  1  je  crains  pour  vous ,  messieurs. 

CLITA5DBE,  «  part. 

Quelle  noirceui  ! 
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NÉBISE, 

(  Elle  signe.  )  (  elle  plie  la  lettj-e  et  la  cacheté,  ) 

LL'CiLE.  Si  ce  n'est  sa  main ,  c'est  bien  son  cœur. 

(Clitancb'e  et  Cléon  paroissent.) 
Ah  !  voici  nos  fâcheux. 

(Elle  met  la  leiirc  dans  la  poche  de  son  tablier.) 

CLÉON. 

Vous  écrivez,  Nérine/. 

NÉRINE. 

Moi?  je  réflécliissois. 

CUTANDRE,  à  denii-voix^ 
Pour  moi  ? 
sÉnnîE. 

Paix! 
CLÉos ,  à  demi  voix. 

Je  devine.l 
Que.. . 

SERINE. 

Silence  ! 

CLiT ANDRE,  à  Cléon. 

Ah  !  Nérine  est  un  trésor  pour  nous. 

NÉRINE. 


Messieurs. 


Mais... 


CLEON. 

Comme  elle  sait  donner  un  rendez-vous  ! 
KÈRiNE,  déconcertée. 


CLÉON ,  le  doicjt  sur  le  front. 
Regardez-moi  là. 

NÉRINE ,  emharrasséj. 

Eh  bien!  je  vous  regarde. 
(  En    ce  moment  Clitandre   fait  sauter  de  la  poche  de 
JVérme  le  billet  qu'elle  y  a  mis.) 


il 
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CLÉ  05. 

Sans  vous  apercevoir?... 

sÉBiNE,  s^en  fuyant. 

Qui  ?  moi  ?  Je  ne  prends  garde 
A  rieu. 

CLiT-VSDnE ,  rianf,  et  montrant  le  billet. 
J'en  sui.'  garant, 

SCÈINE   III. 

CLËON,  CLIT ANDRE. 

CLÉOX 

Eh  bien  !  Ions  mes  soupçons 
Sont-ils  fondés? 

CLITANDBE. 

Ouvrons  le  billet ,  et  lisons. 
(llUi.) 
«  Aidez-vous,  et  l'amour  vous  aidera,  lucile.  » 

CLÉON 

Admirable  !  Essayons  aussi  d 'e'orire  en  style 
Laconique. 

{Il  écrit) 
Ci-iTANDRE,  en  lisant  ce  que  Cléon  écrit. 
Un  cartel  !...  je  signe  aussi. 
CLÉoy. 

Fort  bien. 
Puis  jetons  ce  poulet  à  la  place  du  sien. 

CUTA5DRE. 

Plié  de  même  :  là. 

{Il  indique  la  place  où  était  ISiérine.) 

CLLON. 

C'est  peu  de  savoir  tendre 
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Un  piège  ;  il  faut  encor  savoir  ne  pr.s  s» 7  prendre, 
INérine. 

(//  jette  le  billet  par  terre.  ) 

CUT  ANDRE. 

Elle  revient. 

SCÈNE    IV. 

NÉRINE,  au  fond  du  théâtre,  CLÉON » CLIT ANDRE. 
Le  billet  est  entre  eux  deux. 
L  jJÉraNE,  cherchant. 

Oh  Ile  maudit  billet! 

CLÉON. 

,i)tt  cherche. 

FÉMNE,  apercevant  h  billet. 
Ah! 

CLÉQ», 

On  le  voit. 

NÉIUÎJE. 

Messieurs... 

CXÉON. 

Qui  vous  ramène 
Sitôt?, 

UÉKINE, 

Votre  ifitcrêt. 

/OJTANDRE. 

Oui ,  je  le  crois  sans  peinie, 

CLÉOS. 

vOn  ne  saurait  quitter  ses  amis  pour  long-temps. 

KÉBISE. 

•Écoutez  un  avis  des  plus  intcressanis. 


r 
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LucLle...  Maïs  j'entends  nos  tantes,  ce  me  sen-.ble  1 
(CléonetCUtandre,  feignant  d' être  duyes ,  sedétownent, 
^féline  se  baisse.) 
sÉnrsE,  tenant  le  billet. 
Ah! 

CLÉos,  la  surprenant  encore  baissée. 
Que  fais-tu  ? 

îTînnfE,  tremblante. 
J'écoule. 

CLÉON. 

Et  qu'as  lu  donc?  i 

2tÉR[yE. 

Je  irerable. 
Qu'en  c^t  instant  quelqu'un  ne  tous  trompe  tous  deux) 

CL£0>", 

Tu  te  trompes  toi-même. 

Ob  1  non  ;  j'ai  de  bons  yeux: 

CLÉOX. 

Ah  1  quelle  amie  en  toi  le  ciel  nous  a  donnée  ! 

(Il  lui  prend  la.main  dont  elle  tient  le  billet.) 
Iférine,  dans  ta  main  est  notre  destinée  ; 
Il  faut  que  je  la  baise... 

{Il  lui  baise  la  main  malqré  clic.) 
kérim:. 
Allons  1... 
CLrT.\>DRi:,  dc'mêr.ic. 

Je  veux  aussi... 
KÉRiNE,  croisant  les  bra^  peur  garantir  ses  mamsJ 
Je  ne  méiile  pas  cet  honneur;  mais  voici 
Ce  que  j'ai  su  :  Melcourt  en  veut  à  ma  maîtresse. 

Théâtre.  Corn,  en  YCri.  xr.  3 
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CLÉ  ON. 

Oui-da  ! 

NÉniNE. 

Je  ne  crois  pas  encor  qu'il  l'intéresse; 
Mais  à  l'exclure  enfin  je  prétends  vous  aider. 

CLITANDBE. 

Je  suis  sûr  qu'à  l'instant  tu  vas  nous  seconder 
Dans  ce  projet. 

NÉRINE. 

Je  veux ,  dès  ce  matin  peut-être , 
Lui  remettre  un  billet  écrit  de  nain  de  maître, 
Çui  l'étonnera  fort. 

CLÉON. 

Je  le  crois. 

NÉRINE. 

En  trois  mots 
Il  apprendra  son  sort,  connoîlra  ses  rivaiyt, 
.Et  prendra  son  parti. 

CLÉON. 

-,  Que  de  reconnaissance  : 

CLITANDRE. 

Je  m' abandonne  à  toi. 

( Ils  softent |n riant ) 

SCÈNE    v' 

NÉRINE,  seule. 

Je  frémis  quand  je  pense 
A  ce  billet.  Enfin  le  voilà  revenu. 
S(rrrons-le,  Si  monsieur  ou  madame  avoit  lu 
Mes  œuvres,  l'un  ou  l'autre  eût  pu  m'en  faire  un  crime. 
On  vient ..  Sauvons  l'ouvrage  et  l'auteur  anonyme 
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SCÈ]X.E  Vî. 

MONDOK,  MLI.COURT. 

MO'DOn. 

Eh  bien  ? 

jiECorr.T. 
Tout  csl  ciiarmanl. 

MONDOn, 

Ces  espuli  rs  (^n  fleuis, 
Ces  roses,  ces  lilas  niaiir.nt  leurs  couleurs. 
"es  vergrrs  an'oscs  par  cette  source  pure... 

MELCOURT. 

'ais  j'admire  surtout  ce  dôme  de  verdure 
)ui  s'élève  au  milieu  de  vos  riants  hosquets  ; 
Jn  diroit  que  c'est  là  le  temple  de  la  paix  : 
•l'aurois  voulu  la  voir  régner  dans  cet  asile. 

MOîIEOr.. 

Pourquoi  donc?  ce  tierceau  nest-il  pas  J)icn  tranquille  ? 

^rELCOLur. 
Ali  1  monsieur,  par  la  paix,  j'entends  la  paix  du  cœru". 

MO>DOP. 

Grâce  au  ciel,  j'en  jouis. 

^  >IKLCOl-nT. 

Kt  vous  plaidez,  monsieui  ?, 
MON  Don. 
?.îu:;  cliei  ami.  cesl  bien  uitlgré  mai. 

MELCOUr.T. 

ihxei  donuiKige 
De  NOUS  ^oir  alitier  le  cahuc  de  cet  âge 
Ou  !  i';()mn;c,  dvstagc  de  ses  jeunjs  erreurs, 
De  ia  tr^nqailiiie  savoure  los  douceurs! 
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MOSDOn. 

Il  est  vrai.  Mais  tenez ,  laissons  li ,  je  vous  prie  f 
Ce  procès, 

MELCOUBT. 

Votre  serre  et  votre  orangerie 
M'ont  fait  plaisir  à  voir. 

MONDOn. 

Oh  !  oui ,  j'en  étois  sûr. 

MELCOUBT. 

Mais... 

MONDOB. 

Quoi? 

MELCOURT. 

Vous  auriez  dû  faire  abattre  c:  mur 
Qui  cache  le  midi. 

MONDOE. 

Pour  cause  a  moi  conriue  j 
l!  doit  rester. 

MELCOUHT. 

1[  nuit. 

IVIOïSDOR.  ' 

Mais  il  m'ôte  la  vue 
*     Du  château  de  Dorval. 

MELCOURT. 

Hélas  !  que  je  vous  plains  ! 
II  est  si  doux  de  voir  et  d'aimer  ses  voisins  ! 

M03SD0R. 

Cela  dépend  .des  gens. 

MELCOCRT. 

"Heureux  l'homme  sensible 
Çuîjdans  les.chainps  voisins  de  son  séjour  pnisible^ 


ACTE  III,   SCENE  VI.  53 

Promenant  tous  les  jours  la  vue  autour  de  soi , 
Se  dit  :  Je  suis  aimé  de  tout  ce  que  je  voi  I 
Il  goûte  ce  plaisir  en  tous  lieux,  à  toute  heure , 
Et  de  murs  ne  fait  point  entourer  sa  demeure. 

MO'DOR. 

Oh  I  cjuaud  vous  connoîtrez  Dorval... 

MELCOUHT. 

Je  le  connois.  " 

MONDOr.. 

.Que  dites-vous .-' 

MELCOCRT. 

Je  viens  ici  pour  sou  procès. 

MO>'DOL. 

Seriez-vous  son  ami? 

MELCOUKT. 

Oui. 
mosdo'r. 

Vous  osez  paroitre 
Ici  I  grand  Dieul  chez  moi  le  confident  d'un  traître  I 
L  ami  d  un  homm£  enfin  !... 

MELCOURT. 

Que  vous  avez  aimé. 
Que  vous  aimez  encor. 

.MONDOn. 

Non  j  mon  cœur  est  ferme' 
Pour  lui  seul.  11  me  hait...  D'ailleurs,  les  circonstances... 

^LELCOURT. 

S'il  ne  VOUS  aimoit  pas ,  feroit-il  les  avances  .•'. 

MO>.DOR. 

Ce  n  oft  point  l'amitié;  c  est  la  peux  du  succès... 

5. 
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TVIELCOUBT, 

C'est  parce  qu'il  est  sûr  du  gain  de  son  procès, 
Qu'il  veut  s'accommoder. 

MONDOR.  ' 

Sûr  du  gain?  quelle  audace! 
Vous  pouvez  le  penser  et  me  le  dire  en  face  ! 

MELCOUnx. 

S'il  s'abuse,  tout  homme  est  sujet  à  l'erreur; 

Mais  à  ses  procéde's  reconnois?ez  son  cœur  : 

Quoiqu'à  ses  yeux,  monsieur,  le  point  qui  vous  divise, 

Soit  tout  en  sa  faveur,  mou  ami  m'autorise 

A  vous  céder  moitié. 

MONDOR. 

Non. 

MELCOTJRT. 

(A  part.) 
Non  ?  Poussons-le  à  bout,  ' 
(Haut.) 
Eh  bien  !  les  trois  quarts. 

I   MOISDOR. 

Non  ;  tout  ou  rien. 

MELCOITRT. 


Prenez  tout. 


MOîJDOR, 


WEiXOURT. 


Tout!... 

Oui ,  tout. 

MONDOK. 

Eh  bien  !  non  1...  Je  vois  votre  finesse! 
Vous  croyez  que  j'aurai,  monsieur,  la  maladresse 
D'accepteur  de  Dorval  la  proposition , 
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Et  d  avoir  pour  niou  bien  de  l'olilir^ation  : 
>'o:i.  j  "in:e  mieux  plaider. 

MEI-CGl.PT. 

Pour  un  iiîon  qu'on  vous  cède? 
Si  je  s  .vois  au  moins  la  raiion... 

MO>DOr.. 

Quan.l  0!i  plaide,  ' 
Est-ce  quor)  sait  pourquoi? 

MELCOruT. 

Monsieur,  nacceptez  rien; 
Ne  cédez  rien  non  plus;  et  je  sais  nu  moyen 
D'arranger... 

r»l(»DOR. 

Non  :  d^ailleurs  ce  sont  des  frais  énormes^ 
On  a  mangé  le  fonds  trente  fois  pour  les  formes. 
^on... 

MELCOUKT. 

Pour  anéantir  ce  iiiallieurcax  procès, 
Au  Jieu  de  partager  vos  droits,  confondez-! es; 
Que  ce  terr^.in  ,  sujet  de  guerres  intestines , 
Devienne  un  l)ien  corrmun  :  des  deux  roules  voisines 
Ne  faites  qu  un  chemin  ;  ces  sentiers  réunis 
Dema'n  s'appelleront  le  chemin  des  amis. 
Il  communiquera  de  sa  tene  à  1t  vôtre  ; 
Vous  irez  promener  au-de\ant  liiii  de  l'autre.; 
Chacuîi  avec  plaisir  en  fera  la  moitié , 
Bien  s;ir  d  y  rencontrer  au  milieu  1  amtîié  :' 
Vous  nommerez  ce  lieu  le  rendez-vcus  dc.y  ficres. 
Là.  dajLS  vos  derniers  ans,  bons  anii«,  heureux  pères-,. 
Vous  verserez  souvent  des  pleurs  de  xolupté; 
ht  vos  enfants,  témoins  de  \o!re  iutimité., 
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De  vous  piesque  en  naissant  apprenant  comme  on  aime, 
Chériront  votre  exemple  el  s'aimeront  de  même...  ; 
.Vous  pleure:^  ? . 

MONDOn.  : 

Oui...  Dorval... 

MELCOUBT. 

Vous  aime. 

MONDOK. 

Vos  discours 
M'ont  ému... 

MELCOURT. 

Parlez... 

L  MO^Don. 

(  A  part.  ) 
Je...  Personne  à  son  secours 
Ne  viendrai 

MELCOURT. 

Vous  l'aimez  ? 

MOISDOB. 

Oui...  Dans  le  fond  de  l'âme, 
Je  sens... 

MELCOURT. 

Pronoîncez  idonc  ? 

MOiSDOR,  hésitant. 

(A  part,  avec  joie.) 
Mais...  Ah  !  voici  ma  femme... 
{Haut.) 
Si  madame  y  consent ,  soit ,  j'y  consentirai. 

{Bas.) 
Mais  n'allez  pas  lui  dire  au  moins  que  j  ai  pleuré  ! 
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SCÈ^E    VIL 

MONDOR<!VUD.i3IË  MONDOR,  MELCOL'ilT 

Quel  est  doue  le  suj -î  de  cette  con(idei:Cv.'.? 

?.îixcoi:r.T. 
Je  parlais  d'uaion.  ce  Lonn?  in:eîl  gence. 
De  modératien .  et  monsieur  votie  l'potix 
.Vous  prend  pour  notre  arbitre,  et  s  en  rapporte  à  vous. 

MADA^îE  ^lOSBOIi. 

Mon  époux  me  connoit;  j'accepte. 

MO>"I)OB. 

Je  vous  laisse 
[  A  part ,  à  Mdcou!  t. } 
Tirez-vous-en,  mon  cj.er  :  je  crains  que  voire  adresse 
î^'éclioue  ici. 

NELCOCRT. 

Pourquoi  ? 

MODOIî. 

Vous  u  aurez  pas  beau  jeu. 

{Haut.) 
C'est  ma  femme,  en  un  mot  :  vous  m  entendez. ,  Adieu. 


SCÈrsE  VIII. 

MADAME  MONDOR,  MELCOURT. 

MADA:i1I  "MC5D0R. 

Que  vous  dit  en  secret  mon  e'poux? 

MELCOURT. 

Il  m'anujnce 
Que  je  u'obtiendiai  rien. 
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mk'DAm::  :,î{jNDor.. 

Le  pauvre  homme  I  il  prononce 
Comme  tous  les  maris. 

MELCOXjnx. 

Je  crains  qu'il  n'ait  raison. 

MADAME  MOXDOR. 

(Xa  ne  se  peut  pas. 

aiELCOurT. 

Mais  quand  vous  saurez. 
TM  \.DAJiE  raoNDOn. 
I^'on ,  vous  dis-je ,  il  a  torL 

rviELCOTJnx. 

L'affaire  est  épineuse. 

RUDÂME  ?.ÎO:^DOR. 

Tant  mieux!  c'csl  mon  triomphe  ;  et  je  suis  trop  heureuse 

D'avoir  occasion  de  le  faire  mentir, 

Et  de  vous  obliger;  c'est  un  douîilc  plaisir. 

Cà  ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

MEï-CCur.ï. 

Je  ■vt)us  l'ai  dit  d'avance; 
Il  s'agit  d'union,  de  paix,  d'inlelligciîre, 
De  modération. 

MADAME  MO^DOn. 

î\îe  voilà. 

RlELCOUr.T. 

Je  le  croi. 

MADAME  MOJSDOR. 

Si  vous  fussiez  venu  vous  adresser  h  moi 
Plutôt  (ju'à  mon  époux,  la  cliose  seroit  faite. 

MEICOURT. 

Je  ciains... 
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MADAME  MODOn. 

Parlez,  monsieur,  parlez;  je  suis  discrlte. 
Fh  bien  !  parlerez-vous  ? 

MELCOURT. 

Je  vais  vous  effrayer. 

MADAME  MOïDOr.. 

Meffsaver ,  moi  !  vraiment  vous  sferiez  le  premitr  : 
Parlez. 

MELCornx, 
Je  viens  vous  voir  pour  arranger  ensemble 
L'affaire  de  Dorval. 

MADAiiE  MOSDOn. 

Ciel! 

MELCOURT. 

V'ous  tremblez. 

MADA>ÏE   M05D0R. 

Je  Uemble. 
Je  frémis  de  courroux  et  d  indignation  1 
Quoi  !  vous  osez? 

MELCOURT. 

Je  vois  que  Mondor  a  raison. 

MADAME   MOSDOR. 

Pas  tout-à-fait,  monsieur...  mais  celte  étrange  affaire... 

MELCOURT. 

Eh  1  vous  proposerois-je  une  affaire  ordJLnaire?  , 

BLA.DAME  MONDOR. 

Le  jour  du  jugement,  monsieur,  ce  procès-lâ 
Est  inconciliable,.. 

MELCOURT 

£b  l  madame ,  £Q  vpilii 
Le  mérite. 
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MADAME   MONDOE. 

Et  d'ailleurs  monsieur  Mondor  peut-être 
]N'y  coiiientiroit  pas. 

IVIELCOURT. 

Je  sais  qu'il  est  le  maître,  i 

MADAME  MONDOn. 

Le  maître  ?  qua^d  je  veux. 

MELCOURT. 

Je  conçois  quelque  espoir  ; 

MADAME  MONDOR. 

Pourquoi  ? 

MELCOURT  N 

Pour  tu'obliger  vous  n'avez  qu'à  vouloir, 

MADAME  MONTOR. 

Oh  !  SI  vous  prenez  tout  à  la  lettre... 

MELCOURT. 

'  Ah  !  madame, 
iQuel  empire  charmant  que  celui  d'une,  femme 
Qui  j  pour  faire  régner  la  paix  dans  sa  maison  , 
Des  grâces  de  l'esprit  embellit  la  raison  l 
En  elle  son  époux  voit  un  autre  Lui-même  ; 
Son  cœur  vole  au-devant  d'un  empire  qu'il  aime , 
Et  toujours  à  ses  lois  conformant  sou  de'sir, 
Il  croit  régner,  tandis  qu'il  ne  fait  qu'obéir. 

MADAME   MOÎJDOR. 

Je  connois  cet  empire ,  et ,  sans  beaucoup  d'adresse.» 
Je  sais... 

MELCOURT 

Et  c'est  à  vous  aussi  que  je  in'adiTsse  { 
Pour  faire  sur-le-cliamp  réussir  ,u;i  dessein 
Utile  même  à  vous ,  madame  ;  car  enfin 
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Les  chagrins  ci  un  procès,  dans  les  meilleurs  ménages, 
Peuvent  de  temps  en  temps  former  cjuelqiiçs  nuages. 

MADAME   MOSDOE. 

Je  les  craies  peu. 

melCourt, 
Vos  yeux  doivent  les  éclaircir, 
Je  le  sais  ;  cependant ,  lorsc^uc  1  on  peut  choisir 
Ou  la  guerre  ou  la  paix,  la  paix  est  le  plus  sage. 
Et  le  calme  est  toujours  préîi.'rahle  à  l'orage. 

MADAME  M05DOr.. 

Pas  toujours. 

ItfELCOURT. 

Votre  époux,  si  je  m  y  conno:s  bien, 
Est  d  un  autre  goiîl. 

MADAME  JION'DOR. 

Oui ,  mais  il  suivra  le  mien  : 
Cet  homme-là  n'a  pas  assez  de  caractère  ; 
Mais  jen  ai  pour  nous  deux. 

MEECOERT. 

La  santfc,  d'ordinaire, 
A  son  ùge ,  est  le  fruit  de  la  tranquillité. 

MADAME  MOMDOn, 

11  faut  que  mon  mari,  monsieur,  soit  tourmenté  :  ' 
Le  calme  l'assoupit,  le  chagrin  le  réveille  : 
Et  dès  qu'on  le  tracasse  il  se  porte  à nierveille. 

MELCOURT. 

Je  m  en  remets  à  vous  du  soin  de  sa  santé. 

aiADAME  MOyDOB,. 

T'y  \-eille ,  Dieu  merci  ! 

MEtCOURT. 

Mais  ea£n  le  traité 
Théâtre.  Comrea  Teiiî    ï7»'  O 


62  LE  CONCILIATEUR. 

Sur  lequel  tout  1  espoir  de  mon  ami  se  fonde , 

S'il  s'achevoit  par  vous ,  surprcndroil  bien  du  monde. 

MADAJME  MONDOK. 

Vous  croyez? 

MELCOURT. 

J'en  suis  sûr  ;  il  vous  fcroit  honneur  : 
Au  moment  de  l'arrêt  terminer  sans  Immeur 
Un  procès  de  quinze  ans,  d'un  mot  I  quel  coup  de  maiu  el 

MADAME   MOM)Or>. 

Mais  on  l'attribueipit  à  mon  mari  peut-être? 

MEI.COURT. 

Le  Irait  vous  appartient;  il  est  original; 

On  vous  reconnoîtioit  :  <(  Enun  avec  Dorval 

t(  Mondor  et  son  épouse  ont  fini  leur  querelle, 

((  Diroit-on?  Qui?  Mondor?  ce  n'est  pas  lui  ;  c'est  elle  : 

«  Mondor  à  son  avis  soumet  toujours  le  sien  ; 

«  Il  a  raison  ;  il  voit  par  ses  yeux ,  et  voit  bien.  » 

MADAME  MONDOn. 

jMais  je  crois  qu'en  effet... 

SCÈNE  IX 

:  LUCILE,  MELCOURT,  MADAME  MONDOR. 

at^DAME  MONDOR,  à  Lucilc ,  avec  humeur. 
Nous  sommes  en  affaire... 
LUCILE,  voulant  se  retirer. 
Excusez... 

MELCOURT,  à  part. 
Ménageons  et  la  fille  et  la  mère. 
{A  Lucile.)  (A  madame  Mondor.) 
Restez.  MadenK)iselle  ici  peut  profiter 
Du  traité  d'union  ^e  vous  allez  dicter. 
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.uADAME  ?.IO>DOIÎ. 

iMoi  !  point  uu  tout. 

MELCOLI^T. 

Je  sais  que  la  vertu  se  caelic. 
Et  fait  toujours  k-  bien  sans  v^uJoir  qu'on  le  sachs 
jlais  votre  fiîlc  ici  ne  pourra  rien  savoir 
Qni  ne  soit  dans  son  cœiir. 

Kî]  '.  non  :..- 

METCOt-RT. 

Vous  all.'z  voir; 
L'inte'ïèt  a  brouillé  deirx  familles  unies  ; 
Et,  ce  qui  pour  jamais  va  les  rendre  ennemies, 
C'est  qu'en  cet  instant  même  on  juge  leur  procès. 

LUCILE. 

Avant  le  pigement,  quel  qu'en  soit  le  succès, 
S'il  dépendoit  de  moi,  j'arrangerois  l'affaire. 

MELCOt:nT. 

Vous  l'entendez  :  la  fille  est  digne  de  la  mère 

MADAME  MONDOR. 

Mais  je  n  ai  pas  dit... 

MELCOUET. 

>'on  ;  mais  elle  a  pénëlré 
Vos  désirs... 

MAD.UIE  :mo>"doe. 
Point  du  tout. 

MELCOUBT. 

Si: 

MADAME  MONDOR. 

Vous  ai-je  montré 
Le  désir  d'accorder  l'une  et  l'autre  famill*  ? 
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yi:LCO\:i\j. 
Vous  voulez  en  laisser  l'hciincur  à  ^  olrc  fille: 
Çu:.lic  d  Jlicatcsse  ; 

MADAIûE  MOSDOR. 

Allons  ;  ii  faudra  bien , 
Puisque  vous  le  voulez,  y  conseulir  I 

MONDOR,  MELCOURT,  TilADAMS   MOIsDOR, 
LUGILE. 

MONDOR. 

Eh  bien? 

MELCOURT. 

Madame  y  consent. 

MADAME  MONDOR. 

Oui. 

MONDOr.. 

c'est  pour  me  contredire. 
LUCiLE,  à  part. 
Tout  est  perdu  1 

MADA3EE  MONDOR. 

Monsieur,  croyez... 

MO:SDOU. 

Je  me  retire. 

MEXCOUr-T. 

Demeurez  I 

MO^DOn. 

Il  est  dit  que  nous  serons  brouillés 
Tous  les  jours... 

MADAME  mo?;eor  ,  séloiqnant. 
Grâce  à  yous< 


ACTi:  111,    SCÈNE    X.  &S 

AiELCOLT.T,   la  ramenant  auprès  de  Mondor. 

Brouillés?  vous  le  croyez; 
Mais  vous  n'avez  jamais  été  si  bien  ensemble. 
Que  vous  êtes  heuicus  1 

MQSDOP ,  à  part. 
Pas  trop  1 
MADAME   MOSDori ,    ci  part. 
Hélas  ! 

MELCOURT. 

Il  semble 
Que  le  ciel  l'un  pour  l'autre  ait  voulu  vous  former. 

MOÎJDOIli 

Bon! 

MELCOLUT. 

Et  d  un  même  esprit  ait  su  vous  animer. 
Aux  yeux  qui  jugent  mal  peut-être  l'apparence 
Annonceroit  un  peu  de  mcsinteliigence  ; 
Mais  moi ,  qui  de  l'hymen  devine  les  douceurs  , 
Et  d  un  œil  pénétrant  lis  au  fond  de  vos  cœurs. 
J'y  vois  tout  ce  qui  fait  le  charme  de  la  vie, 
Et  plus  vous  vous  boudez,  plus  je  vous  porte  envie  : 
Epoux,  vous  jouissez  du  bonheur  des-ansants  : 
Soupçons,  vivacités,  soupirs,  éloignemcnts, 
Froidems,  rupture  :  et  puis  chacun  à  la  sourdirje 
S'aime  :  voilà  lamour  ;  la  rose  est  sous  l'épine  : 
Et  tenez,  vous  allez  tous  deux  vous  embrasser. 
(  Il  les  fait  embrasser.  ) 

MADAME   MOSDor. ,    avcc  dépit. 
Monsieur... 

MELCOUTT ,  qaîment. 
Et  vcus  allez,.. 

S. 
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MADAME    MONDOn. 

Quoi  donc  !... 

MELCOUKT. 

Recommencer. 
(Zi  les  fait  embrasser  de  nouveau.) 

MADAME    MOXDOn ,    COTlfuse. 

Mais  aussi  c'est  trop  fort  ! 

MONDOK 

Non,  et  mon  cœur,  madame,' 
Me  dit  que...  quand  on  fait  la  paix  avec  sa  femme ,^ 

(Bas y  à  Melcourt.) 
L'ivresse....  Aidez-moi  donc  ! 

MELCOUBT ,  à  madame  Mondor. 

Oui  y  monsieur  votre  époux 
Éprouve  que  s'aimer  est  un  plaisir  si  doux, 
Que  l'on  ne  peut  jamais  assez  se  le  redire.  .     , 

MONDOB. 

Voilà  précisément  ce  que  je  voulois  dire. 

\  A  part.) 
J'ai  'toujours  de  l'esprit  quand  je  parle  avec  lui. 

MEÏ-COURT. 

Enfin  ,  pourt  le  projet  qui  m'amène  aujourd'hui, 
La  raison  ,  l'amitié,  l'amour,  tout  vous  rapproche, 
Prononcez  tous  les  deux. 

MONDOn  ,  tirant  un  rouleau  de  papia'  qu'il  étale  sur  Id 
table. 

J'ai  le  plan  'dans  ma  poche," 
Et  Ton  peut  d'un  coup  U'œil.... 


i 


ACTE  III.  SCE>E  XI.  67 

SCÈ^E  XL 

MONDOR,  MELCOURT,  MADAME  MO^fDOR, 
LUCILE,  CL]T-\>'DRE,  CLÉO>\ 

MONDOn. 

Ah  I  inessieurà,  vous  venez 
Ici  fort  à  propos. 

LUCILE. 

Mou  père,  pardonnez; 
Mais  ces  messieurs  sans  doute  ignorent... 
iiELCocnx. 

Sur  l'affaire 
Leurs  avis  répandront  encor  plus  de  lumière. 

{A  Cleon  et  Ciitandre.) 
Si  monsieur  ne  l'eût  fait,  j'alloii  vous  en  prier. 

CLiTANCrE.  bus  à  Cléon. 
Agissons  de  concert.... 

CLÉo>" ,  de  même. 

Pour  le  contrarier. 
(  Chlandre  s' ci<;sied  auprès  de  madame  ?rlûndor   au  mi- 
lieu du  sa!on  ■  à  droite,  Cléon,   près   de   Lucilc :   à 
qauche,   Melcourt   debout    devant  la  taLle,   près  de 
Mondor  qui  est  assis.) 

KONDOR. 

Tenez,  monsieur  Melcourt,  voyez  d'abord  vous-même  :■ 
Voici  nos  deux  cliemins. 

{Ils  examinent  ensemble  le  plan.) 
CLÉos ,  à  Lucile. 

Mon  Lonlieur  est  extrême  ^ 
Madame,  de  pouvoir  vous  perler  un  moment. 
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'  LUCILE,  avec  contrainte. 
MonsieuTt.j 

(  Leur  entretien  paraît  continuer.  ) 
CLiTAîJDiîE,  à  madame  Mondoi\ 
J'ose  espérer  voire  consentement  " 
Pour  l'hymen... 

,  MADAME  MONDOR,  avec  indiffercncel..  i 
Mais... 
{Leur  entretien  paroit  continuel'.") 
MONDOE  ,  à  Melcourt,  en  lui  montrant  le  plan. 

C'est  là  le  point  douteux. 
{Leur  entretien  continue.) 
CLÉoN,  à  Lucile,  en  lui  montrant  Melcourt. 

Cet  homme 
Avec  ses  sots  discours  vous  lasse  el  vous  assomme. 

LUCEûE. 

Non. 

{L'entretien  continue.) 
MELCOURT,    à   Mondor,   en   montrant    une    partie    du 
plan. 
Pour  ceci. 

CLiTAî^DUE  .  à  madame  Mondor. 

Je  crois  que  ce  plaideur ,  ce  soir j 
Sera  congédié. 

(  L'entretien  continue.  ) 

MELCOURT,  à  Mondor,  continuant. 
C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 
MADAME  MONDOR,  interprétant  ce  (ju'a  dit  DUlcourt. 
C'est  vrai. 

(  L'entretien  continue.  ) 

CLÉON,  à  Lucile. 
J'ose  espérer  au.  moins ,  mademoi^elles 


ACTE   HT.   SCÈNE   XT.  Gç) 

Que  vous  vouJrez  ue  pa^  rae  mettre  en  parallèle 
Avec  cet  inconnu. 

LCciLE ,  $ccher,:eiit. 

Non ,  njonsicur.  sûrement. 

[Ueutretien  continue.) 

CLirA5D.{E.  à  madame  Mondor. 
C'est  un  aventurier.  Dès  le  premier  momer-l 
Vous  auriez  dû... 

MOSDOn,  à  3/eicom-î,  sur  un  yoint  de  dij^culté. 

Non  pas...  Tenez,  monsieur  Clitandre, 
Examinez  ceci. 

(Clitandre  s'éloigne  a<>fec  1  umew  :  2Jelcowt  le  remplace.) 
MELCOUBT.  à  madame  Mondor. 
Permettez-moi  de  prendre 
Sa  place  auprès  de  vous  :  je  la  remplirai  mal; 
Mais... 

MADAME  MOSDoc,  avcc  intérêt. 
Point  du  tout. 

(L'entretien  continue.) 

CLÉQS,  à  Lucile^  en  montrant  Melcowt. 
Il  va  déchirer  son  rival. 
LUCILE ,  avec  sentiment. 
Je  ne  ct"ois  pas. 

(L'entretien  continue.) 
MELCOURT.  ci  madame 3londor. 
Clitandre  a  dans  le  caractère 
Une  heureuse  douceur;  enfin  il  sait  vous  plaire; 
Je  veux  auprès  de  vous  m  applifjucr  avec  soin 
A  lui  ressembler. 

BLVDAME  MO>DOR .  avec  intérêt. 
Ah  1  que  vous  en  êtes  loin  ! 
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MELCOURT.  - 

Il  a  des  qualités,  des  vertus  ;  mais  j'espèrf 
Qu'un  jour  peut-être... 

MADAME  MOUDOn ,  avec  amitié. 
Kon ,  jamais. 

(Leur  entretien  continue.) 
CLiTANDEE,  à  Mondor. 

La  chose  est  claire. 
Il  a  tort;  et  je  vais  gager  mille  contre  un 
Ouc  sa  prétention  n'a  pas  le  sens  commun. 

MONDOB,  à  Melcourt, 
Monsieur  Vous  donne  tort. 

CLlTAlSDBE, 

Tout-à-fail. 
METXOUBT,  montrant  Cléon. 

J'en  appelle 
A  «-;  on  sieur. 

MONDOR,  à  Ciéon, 
Venez  donc. 
CLÉON,  s'éloiqnant  avec  humeur. 

Oh  î  la  sotte  querelle! 
[A  part.) 
Terminons  la. 

{Clitandre  7'eprend  sa  place  auprès  de  madame  Mondor, 

Melcourt  arrive  près  de  Lucile. } 

MONDon ,  montrant  la  carte  à  Cléon. 

Tenez,  c'est  de  ce  côté  ci. 

CLiTASDRE,  à  madame  M ondor. 

Je  crains  qu'en  mon  absence  ou  ne  m'ait  desservi, 

MADAME  MONDOR,  froidement. 
Rassurez-vcMis ,  monsieur. 

(^Ventretieri  continue.) 


ACTE  III,   SCÈNE  XL 

MELCOUBT. 

L'avoûrai-je,  Liicile? 
Durant  votre  entretien  je  n'étais  pas  tranquille. 
Je  crains  Clcon. 

LUCILE. 

De  vous  Cle'on  fait  moins  de  cas  ; 
Il  m  en  a  dit  du  mal. 

MELCOTJRT. 

Il  ne  le  pense  pas  : 
Cle'on  est  généreux;  mais,  Lucile,  il  vous  aime. 
Un  arr.anl  bien  épris  est  jaloux...  de  lui-même  : 
Le  ir.al  f[u  il  dit  de  moi  vous  prouve  son  amour; 
Pardonnez-lui. 

MOKDon ,  à  Melcourt. 
Monsieur  vous  condamne  à  son  tour. 
{Ici  tout  le  monde  se  lève.) 

El  sans  appel. 

MELCOURT.  à  Cléon  et  Clitandre. 

Eh  bien  !  messieurs,  je  vous  en  prie , 
Jugez-moi  de  concert. 

(  CUon  et  Clitandre  se  placent  près  de  Mondor.') 
LUCILE,  à  Melcaurt. 
Quoi! 
iiELCourT,  entre  madame  Monder  et  Lucile. 
J'ai  lame  ravie 
Tour  ce  point  im|X)rtant  de  les  voir  réunis  : 
Ce  sont  d'honnêtes  gens,  puisqu'ils  sont  vos  amis. 

MOïDOR  ,  a  Cléon  et  Clitandre. 
Il  se  trompe» 

CLÉON. 

Très-fort. 
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aiELCOLRT. 

J  ai  cru  voir  chez  Clilandre 
La  générosité  d  un  cœur  sensible  et  tendre. 

CLITA^'DBE,  à  Mondoi',  en  montrant  la  carte. 
Où  donc  a-l-il  les  yeux? 

MELCOUr.T. 

Cléon  a  de  l'esprit, 
De  la  délicatesse. 

CLÉw  ,  de  même  . 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

MELCOur.T. 

Aussi  je  suis  bien  sûr  qu  ils  prennent  ma  défense, 
CLÉ05  ET  clitanbue,  à  Mondor.     ' 
Le  sot  l 

MADAME  MONDOR,  à  Melcourt 

Vous  le  croyez? 

MELCOURT. 

En  pareille  occurrence, 
■Avec  tant  de  plaisir,  inoi,  je  prendrois  la  leur.  , 

MADAME  MONDOR. 

Ainsi  vous  les  jugez Xous  deux.-* 

MEIXOURT. 

D'après  mon  cœur.  ' 
CLÉON ,  à  Mondor. 
Quelle  et  range  i)évue  ! 

,  LtCiLE  ,  à  pari. 

Alil  quelle  différence! 

MADAME  MOND,OB,  impclien'.ée  d'entendre  Melcowt  faire 

l'oToloaie  de  ses  rivaux  ^  et  cen.x-ci  le  déchircK 
Allons  à  §on  secours  ;  ce  sercit  conscience 
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De  souffrir  plus  long-temps  ce  contraste  odieux. 
{A  Mondor.) 
Voyous. 

(Elle  examine  le  plan  avec  Mondor,  Cléon  et  Clitandre 
observent  Melcouri  et  Lucile.  ) 

SCÈNE  XII. 

MO'DOR,  MADAME  MONDOR,  MELCOURT, 
LUCILE,  CLITANDRE,  CLÉON,  NÉRINE,  au 
fond  du  théâtre,  tenant  le  billet. 

MELCOUBT,  à  Lucile. 

Parlez  enfin  :  ce  moment  précieux 
Doit  décider  le  sort  du  reste  de  ma  vie. 
Lucile ,  d'un  seul  mot ,  donnez-moi,  je  vous  prie,; 
Ou ,  s'il  le  faut ,  hélas  I  ôtez  moi  tout  espoir. 

CLITAîiDIlE,  ci  Cléon. 

Ah  !  voici  le  billet. 

tuciLE,  remarquant  Vattention  d^  Cléon  et  de  Cliiandrè. 
Melcourt... 

MELCOURT, 

Avant  ce  soir 
Daignez  vous  expliquer. 

CXÉON,  à  Clitandre, 

Quelle  vive  éloquence  ! 
Ï.UCILE ,  à  part. 
Quelle  contrainte  ! 

MELCOURT ,  à  Lucile. 

Hélas  !  de  ce  morne  silence 
Que  penser?... 

LLXILE. 

Vos  rivaux  vous  écoulent,  cessez... 

Tliéâtre.  Com.  en  vers.  i'.  n 
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niELCOURT. 

Lcissez-mol  lire  au  moins  dans  vos  regards  ! 

NÉRiNE,  mettant  mystérieusement  le  hillet  darisla  main 
de  Melcourt. 

Lisez. 

LUCILE, 

Quoi! 

MELCOURT,} 

Ciell! 

CLÉ  ON  SX  CLiTANDRE,  en  riant. 
Boni 

MEicouRT,  avec  joie. 

Je  conçois. 
MONDOR ,  à  son!  épouse. 

Voilà  jusqu'où  s'étendent 
Les  limites.  ^ 

(SERINE,  à  Cléon  et  Clitandre,  en  riant. 
Messieurs ,  ces  dames  vous  attendent, 

CLÉON  ET  CLITAKDRE  ,  à  part. 

Traîtresse  ! 

MELCOURT,  cherchant  à  lire  le  hillet. 
Si  j'osois  !... 
MADAME  MONDOR,  à  Nérine. 

Oue  faites- vous  ici  ?■ 

NÉniNE. 

Moi  ?  madame ,  je  viens...  dire  qu'on  a  servi. 

MONDOR. 

Bonne  nouvelle  !  Allons ,  remettons  la  séance 
Après  dîner.  Ma  foi,  si  j  en  crois  l'apparence, 
Jj'hymen  y  pourroit  bien,  venir. 


ACTE  III.   SCÈNE   XIII.  ^5 

MELC0UI1T.  à  2)londoT. 

Arec  raniour. 
[A  pco't,  tandis  nue  l'on  s'éloiçjne.  ) 
A  la  fin  ie  pourrai... 

{Il  décacheté.) 
CLÉON,  de  loin,  à  ^lelccurt. 
Lisez. 
CI.ITA5DBE,  à  Cléon. 

Le  plaisant  tour  ! 

SCÈ^E   XIIL 

IMELCOURT,  seul. 

«  Vos  deux  rivaux  auront  1  honnexu'  de  vous  attendre, 

((  Dans  une  heure  au  plus  tard,  ici.  Cléon,  Clitandre.  » 

Je  u)  y  rendrai,  messieurs...  La  perfide!  «  Lisez  n  , 

Dit-elle  à  demi-voix  et  les  regards  baissés; 

Et  ce  sont  nies  rivaux  qu  elle  sert  et  prolége  ! 

MaiàLucilel...  Grand  Dieu  !...  Quedis-je?.,.  oùmegaré-je?, 

Luoile.  si  j'avois  pu  vous  mésestimer, 

N'aurois-je  pas  déjà  cessé  de  vous  aimer? 

De  cet  affienx  soupçon  mon  cœur  n'est  point  complice  ; 

Il  a  trop  de  plaisir  à  vous  rendr?  justice, 

ITa  T.ucile,  et  pour  vous  avec  la  m^me  ardeur 

Vous  le  verrez  servir  et  l'amour  (t  Ihonneur. 


FIN   DU   TROISIEME   ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

CLÉON,  seul 

V  OYON'S  si  le  billet  produira  son  elTet. 
CUtandre  en  cette  affaire  a  fort  peu  d'intérêt; 
A  la  main  de  Lucile  il  ne  sauroit  pre'tendre  : 
Seul  j'y  peux  aspirer  ;  seul  je  dois  donc  attendre 
L'homme  au  billet 

SCÈNE    IL 

CLITANDRE,  CLÉOÎ^. 

CLlTAlNDRE. 

Comment  !  vous  arrivez  sans  moî 
Au  rendez-vous  commun? 

CLÉON. 

Il  est  vrai  ;  mais ,  ma  foi, 
J'ai  cru  que  je  devois  vous  épargner  la  peine... 

CLITANDRE. 

J'ai  signé  comme  vous. 

CLÉON. 

Oui,  la  chose  est  certaine.,. 
Cette  affaire  est  commune?  à  tous  deux...  Mais  enfin 
Le  but  de  tout  ceci ,  c'est  d'obtenir  la  main 
De  Lucile. 

CLITANDBE. 

Sans  doute. 


1 
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CLÉON. 

Et  comme  1  tippàrence 
M'est  plus  favorable... 

CLIT  ANDRE. 

Oui  ?  comment  ? 

CLÉON. 

Je  me  dispense 
Des  détails. 

CLITASDBE. 

Expliquez  cette  énigme. 

CLÉON. 

Mes  droits 
Sont,  dit-on,  plus  fondés. 

CLITA>"DRE. 

Vous  croyez?. 


CLEOîî. 


Je  le  crois. 


CUTANDHE. 

Cette  présomption  peut-être  vous  abuse. 

CLÉOy. 

Vous  en  ofiensez-yous  ? 

CLITANDEE. 

Non  pas ,  je  m'en  amuse. 

CLÉON. 

Vous  vous  en  amusez  ! 

CLIïA5Dr.E. 

Oui ,  je  trouve  plaisant 
Que  vous  vous  paroissiez  assez  intéressant 
Pour  ne  pouvoir  souffrir  la  moindre  concurrence 
Sans  vous  attribuer  d'abord  la  préférence  : 
Votre  mérite  est  grand  j  m-ais  chacun  a  le  sien.. 

7- 
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CLÉON. 

Et  le  vôtre  sans  doute  est  préférable  au  mien  ? 

CLITANDRE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  n'ai  point  la  manie 
De  croire  comme  vous... 

CLÉON^ 

Laissons  là ,  je  vous  prie 
Toute  comparaison.  Je  serois  peu  flatté 
Du  parallèle. 

CLITANDRE. 

Mais  cette  fatuité 
Vous  sied  mal, 

CLÉON,  mettant  l'épée  à  la  ntairî. 

Il  me  sied,  alors  que  l'on  m'offense^ 
D'en  demander  raison  et  d'en  tirer  vengeanee. 

SCÈNE    III. 

CLf-ON,  CLITANDRE,  l'épée  à  la  main,  MELCOURT. 

MELCOUET. 

C'est  ici  qu'on  m'attend..  Mais  que  vois-je?...  arrêtez» l 

(Il  les  sépare,  ) 

CLÉON  ET  CLITAISDBE. 

De  quel  droit  osez- vous?... 

MELCOURT. 

Deux  amis  ! 

CLÉON. 

Respectez 
L'honneur  ! 

MELCOURT. 

Du  préjugé  je  sais  les  lois  cruelles  ; 
Mais  la  loi  des  amis  existoit  avant  elles , 
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Et  la  nature  avoit  gravé  dar.s  notre  canir 

Que  poui-  les  vrais  amis  le  preuiicr  poiiiL  ù  Lonucur 

Est  de  sacrifier  tout,  ius'juu  ri:onncur  même. 

Pour  conserver  celui  de  lètre  que  Ion  aim^e , 

Et  de  considérer  comme  le  premier  bien 

Le  bonJîcur  de  verser  tout  son  sang  pour  le  sien. 

CLÉ  ON. 

Cil!  ce  principe-là... 

MELCOur.  r. 

Ce  principe  es!  le  vôtre . 
J'en  sui>  sûr.  Quel  re2;ret  vous  auriez  lun  ou  l'autre 
Si  vous  sortiez  souille'  du  sang  de  votre  ami  ! 

CLÎT  ANDRE. 

Eh  1  monsieur... 

MEICOLTIT. 

Si  le  fait  pouvoit  être  éclairci... 

CLÉO>". 

n  u  en  est  pas  besoin. 

.MELCOIP.T. 

Laissez-moi  l'entreprendre  : 
Le  mal  ne  vient  jamais  que  faute  de  s'entendre  ; 
Une  équivoqu:' ,  un  rien  ,  fait  uaitre  les  débats  ; 
Et  puis  la  vanité  (  quel  homme  n'en  a  pas?  ) 
Agit  sur  notre  cœur,  le  pique,  l'aiguliionnc; 
On  saigrit,  on  s'emporte,  enfin  l'on  s'abandonne 
A  toute  la  fureur  de  son  ressentiment  ; 
Qu'un  éclair  de  raison  brille  dans  ce  mom.ent; 
Un  mot  avoil  fait  naître,  un  mot  calnie  l'orage, 
Et  Ton  finit  toujours  par  s'aimer  davantage  : 
3'^ous  allez  l'éprouver. 

(ilt  tire  Clitdudrc  à  part,) 
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CLItAndre,  résistant 
Non,  ne  vous' flattez  point... 
MELCOURT,  à  Cléon, 
Eloignez- vous. 

CLÉONj  s'éloignanl. 

Je  veux  zîie  venger ,  c'est  un  point 
Résolu. 

CLITANDRE ,  à  part ,  à  Melcourt 
C'est  un  fat  tout  bouffi  d'arrogance  ; 
Il  m'a  parlé  d'un  ton  et  d'une  impertinence  !... 

MELCOURT. 

Vous  croyez  ? 

CLITANDRE. 

Mais  parbleu!... 

MELCOURT. 

Moi,  je  vais  parier 
Qu'il  n'avoit  pas  dessein  de  vous  injurier. 
CLITANDRE ,  avec  impatience. 


Comment  ! 


Clitandre, 


MELCOURT, 

(  Il  passe  du  côté  de  Cléofî,  )' 
Vous  allez  voir  :  j'en  e'tais  sur  d'avance,. 


CLE  ON. 

Non,  monsieur,  j'en  veux  tirer  vengeance,.., 

MELCOURT. 

Et  lui,  sacrifierojt  la  sienne  à  l'amitié... 
Si  des  frais  seulement  vous  faisiez  la  moitié. 

CLÉON. 

Le  lâche! 

MELCOURT 

A  voire  ami  rendez  plus  de  justice. 
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CLÉO>'. 

Lui!... 

MELCOLT.T. 

La  valeur  ajoute  encore  au  sacrifice 
Qu  il  fait  de  sa  vengeance.  Il  esi  rempli  d  honneur  : 
L'amitié  seule  a  pu  maitriser  son  ardeur  ; 
Au  nom  de  son  ami,  soudain  lame  frappJe, 
Vous  leussiez  de'jà  vu  remclîîe  son  cpée, 
S'il  eût  cru  qu'aussitôt  vou&diiisiez  linuter. 

S'il  fait  le  premier  pa5 .  moi .  pour  le  contenter , 
Je  consens... 

MELCOUBT  ,  lui  faisant  prendre  Valtitiide   d'un   homme 
prêt  à  remettre  son  épée  dans  le  fourreau. 
Prenez  donc  un  maintien  convenable, 
{A  part  allant  rejoindre  CUtandi-e.) 
Je  mens .  mais  je  crois  faire  un  mensonge  excusable, 

(A  Clitandre.) 
A.  conclure  la  paix  il  est  prêt. 

CXIT  ANDRE. 

Vous  croyez  ? 

MELCOUr.T. 

Il  s'y  dispose  même. 

CLITASDnE. 

En  vérité? 

MEIXOtJRT. 

Voyez. 
CLiTAynnE. 
S  il  remet  son  épée ,  il  faut  bien  qxxe  j  en  fasse 
Autant,  mais  après  luij 


Sa  LE    G0:>'G1LTATEUR. 


Je  le  préviendrois. 


MELCOUIIT. 

Je  crois  qu  à  voire  place 


CLITANDBE 

Quoi!... 

TWELCOUKT. 

Quand  deux  honnêtes  ^ens 
Sont  d'accord,  point  de  tour;  messieurs,  en  même  temps. 

(Ils  remettent  en  même  temps  leurr,  axées.) 
Du  reste ,  vous  savez  tous  deux  les  conveiiances  ; 
One  le  plus  raisonnable  en  fasse  les  avances. 

CLÉON  EX  CLITANDHE,  chacuH  ù  part. 
Il  faut  que  ce  soit  moi. 

CLÉo.\' ,  donnant  la  main  à  Clitandre. 

Mon  cijer,  je  suis  confus... 
CLiT ANDRE ,  de  même. 
Je  suis  mortifie  d  avoir... 

MELCOUHT. 

N'en  parlons  plus. 
Et  que  chacun  de  vous  dans  l'autre  voie  un  frère... 

(  Il  met  Vépée  à  la  main.  ) 
C'est  à  moi  maintenant  que  vous  avez  affaire. 

CT.ÉON. 

A  vous  I  quand  vons  veu'Jz  de  nous  concilier! 
iviELCOURT,  leur  montrant  leur  billet. 
riéponJez  à  c.ci. 

CLÉON,  Vemhrassant. 
J'y  reponds  le  premier. 
CLITANDRE,  f/e  iiie/ne. 


Moi ,  le  second. 


CEEON. 

Pardon  !  puisque  la  jalousie 
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Nous  avoit  désunis  peut-élre  pour  la  vie , 
Vous  devez  excuser  les  sentiments  jaloux 
Qui  nous  avoient  aussi  prévenus  contre  vous  ; 
Mais  s'il  faut  qu'aujourd'hui  Lucile  vous  choisisse^ 
]Nos  cœurs  avant  le  sien  vous  ont  rendu  justice, 
Et  dans  vos  deux  rivaux  vous  voyez  vos  amis. 

MEI.COUBT. 

Ce  litre  m'est  Lien  cher  I  Vivons  toujours  unis 
En  attendant  le  sort. 

( Ici  Nérine  paroît.) 

SCÈ^E  IV. 

CLITAJNDRE,  MELCOURT,  CLÉON,  INÉRO'E,    " 

au  fond  du  théâtre. 

SERINE,  reqardant  avec  surprise. 

Plujs  je  les  examine  !' 

CLÉON. 

(A  Clitandre.) 
La  friponne  nous  guette.  Approchez  donc,  Ne'rine. 

^"ÉRr^JE. 
Je  crains. 

CLÉON. 

Vous  avez  tort  :  doit-on,  à  votre  avis, 
Craindre  de  voir  les  gens  qu'on  a  si  bien  servis?! 

NÉniNE. 

Mais,  monsieur... 

CLÉON ,  donnant  la  main  à  Melcourt. 

Admirez  l'effet  de  votre  a'dressCr 
cxîTASDnE,  de  même. 
Volusl  ne  v»us  flattiez  pas  d'^voif  tant  de  6nes$e. 
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MÉKISE. 

Celo  peut  être  ;  mais  ce  qui  m'amèue  ici , 
C'est  un  petit  remords  de  conscience. 

CLITAISDBE   ET  CLÉON. 

Ah!  oui! 
^ÉRINE,  présentant  les  doux  bourses  qu'elle  a  reçues. 
Vous  m'avez  bien  voulu  récompenser  d'avance; 
Mais,  comme  je  n'ai  pas  gagne'  ma  récompense, 
Je  vous  la  rends. 

CLÉ  OIS. 

Ce  trait ,  digne  d'être  cité , 
De  notre  part  mérite  un  double  procédé  : 
D'abord  gardez  l'argent. 

ClitAndre,  lui  présentant  le  billet  auquel  Cleon  a 
substitué  le  cartel. 

Et  reprenez  ensuite 
Ce  billet  au  porteur. 

NÉEINE. 

(  A  part.  ) 
Dieu  !  c'est  la  lettre  écrite 
.       (Haut.) 
De  ma  mainl  Ce  papier!  pour  vous  être  remis,., 
[Elle  regarde  tour  à  tour  Melcouri,  et  Cléon  et  C litandre.) 
Dites  moi  donc  au  jncins  quel  chemin  il  a  pris  ? 

CLITANDRE. 

Devinez» 

séeiSe  ,  à  Melcourt. 
Quoi  !  monsieur ,"  pour  vous  je  m'intéresse , 
Pour  vous' j'obtiens  ici  l'aveu  de  ma  maitBesse.» 

MFLCOURT ,  à  part. 
L'hypocrite! 
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NÉRI>E 

Et  l'écrit  que  je  vous  fiais  tenir , 
Vous  le.. 

MEtCOUHT. 

Djspensez-vous ,  Nérine ,  de  m;entir. 

SÉniNE. 

Je  mens  ? 

CLE05. 

Oui  ;  ce  billet  ne  vient  point  de  Luclle  ; 
Vous  avez  contrefait  et  sa  main  et  ^on  style. 

NÉBiïE ,  à  part. 
Ah  :  ciel'! 

MEÎX:OLRT. 

Premier  mensonge  :  et  voici  le  second. 

>"ÉRI5E. 

Le  second  l 

(Melcatu-t  lui  présente  le  cartel.) 

CLÊOîJ. 

Regardez. 

KÉRISE. 

Ah  I  grand  Dieu  !  quel  affront!... 
Deux  billets  !'  En  honneur ,  je  n'y  peux  rien  comprendre, 

MELCOUBT. 

oh  !  que  si  !  lisez  bien. 

NÉniSE,  achevant  de  lire. 

Signé  Gléos  ,  Clitasdue. 
Et  c'est  là  ïe  papier  ? 

MELCOTJRT. 

Que  vous  m'avez  remis. 

NÉE  IN  E. 

Monsieur ,  je  vous  proteste  !... 

Théâtre.  Comjenvers.  1^.  8 


86  LE  CONCILIATEUR, 

MZLCOUBT. 

Il  VOUS  étoii  permis 
Avec  mes  deux  rivaux  d'être  d'intelligence  : 
Je  ne  murmure  point  de  cette  préférence  ; 
Mais  à  m'en  imposer  pourquoi  prendre  plaisir? 

NÉniNE. 

Monsieur ,  écoulez-moi  :  je... 

CLÉ  ON. 

Vous  allez  mentir 


Pour  la  troisième  fois. 


Que  jamais  ce  billet... 


NEBINE. 

Non ,  messieurs ,  et  je  jure 


MELCOURT. 

A  quoi  bon  le  parjure? 
Je  ne  vous  croirai  pas. 

NÉRINE. 

Messieurs ,  au  nom  du  ciel  ! 
Écoutez  un  seul  mot  ;  oui ,  rien  n'est  plus  réel , 
J'ai  contrefait  pour  vous  la  main  de  ma  raaîtiîessQ, 
Mais  c'étoit  pour  sauver  à  sa  délicatesse 
L'aveu  d'un  sentiment..] 

CLÉON, 

Le  détour  est  flatteur. 

NÉniNE. 

Non ,  j'ai ,  je  vous  Iç  jure ,  écrit  d'après  sonj  cœur. 
{Elle  remet  à  Melcourt  le  hill&t  écYit  au  nom  de  Luciie,} 

CLÉON ,  à  Melcourt  qui  Ut^ 
Le  stylé  esit  expressif. 

MEICOUBT. 

Il  ^st  vrai  qu'il  ne  laisse 
Rien  â  diésirer^ 
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NÉBîNE. 

Ison ,  certes  1 

MELCOUnX. 

.le  le  confesse. 
Ce  billet  vaut,  messkui-s,  le  vôtre  pour  le  ir.oins. 

(^[outrant  ISéi'inc.  ) 
Que  vous  devez  tous  deux  reconnoitre  ses  soins  1 

NÉBINE. 

J'en  mourrai  I 

CLITASDRE ,  à  Cléun .  à  part. 
La  leçon  me  paroit  assez  forle. 
ctioN. 
Nérine ,  écoutez-moi  :  la  douleur  vous  transporte  ; 
Arrêtez  :  es  papiers  tous  deux  se  sont  trouvés 
Dans  nos  mains  par  erreur. 

EÉniîîE, 

Par  erreur...  Achevez. l 

CLÉON. 

J  avois  à  ce  bill-:t  substitué  cet  autre. 

Eu  votre  aiisence,  là;  si  bien  qti  au  lieu  du  votre 

Vous  avez  à  Melccurt  confié  celui-ci. 

MÎr.INE. 

Vous  voyez  bien,  monsieiu',  que  je  n"ai  pas  menti  1 

MEî.COUr.T. 

Qu  une  petite  fois. 

NÉr.INE.  • 

C'est  peu. 
MErxour.T. 

C  est  trop. 
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SCÈNE   Y. 

iMELCoUllT  ,  ?>KRINE  ,  CLÉON  ,  CLÎTA^DRE  , 
MESDAMES  DE  BOISVIELX  ET  DE  YERT.SEC, 
au  jOncl  du  ihéutix. 

:v3Ada^:e  de  vertseC,  reqardant  Clitandie. 

Le  traitro  1 
MADAME  DE  BOisviEUX ,  regardant  Cléoii. 
Le  sci^^^lér  it  ! 

CLÉ  ON. 

Qu'entends-je  ? 

CLÎTA^■DRE. 

Et  qiii  vois-je  paroitre  ? 
KÉuiçE,  voulant  emmener  Meicowt. 
Sauvons-nous. 

CLÉON  ET  CLiTANDRE,  arrêtant  Melcourt. 
Demeurez,. 

IVIETX.OURT. 

Non ,  la  plar.e  est  à  vous , 
Et  je  connois  vos  droits. 

CLÉOLV. 

Afons  vous  les  cédons  tous., 

CLZTAl'DRE. 

Su)i6  nulle  nT.crve. 

MKi.ro  un  T. 

Oh  I  c'esl  c:tre  trop  l'.onnûtc  ! 
D'ailleurs,  si  j'acreptois  ce  d<)u])le  {àlv-îx-tèli) ^ 
Vous  i^oinriez  bi(  n  cncor  iii'euvayer  un  cailel. 
Cr.Éos,  s'enjnyant  avec  Chtandre. 
Vous  1  attendrez  loflg-leHips. 
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SCÈNE   VI. 

MELCOURT,' sur  le  devant  de  la  scène,  MESDAMES 
DE  BOISVIEUX  ET  DE  VERTSEC,  au  fond  du 
théâtre. 

MADAME  DE  VEBTSEC ,  à  CUtandj'C  qui  sort. 
Tu  m'évites ,  cruel  ! 

MADAME   DE   BOISVIEUX  ,    à  Cléou  qui  SOri^ 

Perfide  j  tu  me  fuis  ! 

MADA5IE  DE   VERTSEC. 

Mais  je  serai  vengée. 
{Elles  s'avançait  vers  Melcourt  et   lui  font   en   même 
temps  une  profonde  révérence.  Melcourt   hésiste   un 
instant,  et  ne  sait  à  laquelle  il  doit  répondre  la  pe- 
mière.  ) 
:\iada:'IE    de    boisvieux  ,   remarquant  Vcmharras   de 
Melcourt. 
(  A  part.  ) 
Sou  âme  entie  nous  deux  est  encor  partagée. 
MADAME  de  VERTSEC,  dc  même. 
11  paroit  balancer,  mais  j'aurai  le  secret... 
(Ici  Melcourt  s'avance  vers  madame  de  Boisvieux ^et  îa 
salue.  ) 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Ail  1  mou  premier  coup  d  œil  a  produit  son  effoî. 

MADAr^rE    DE    VEr.TSEC. 

Je  le  ramènerai. 

(Melcourt  salue  madame  de  Vertsec.) 
MADAME  DE  BOisviEEX,  décoHcerîée. 

Comment  !... 
MADAME  DE  VEBTSEC,  trioiv.phar.te. 
J'en  étois  siire^ 
8. 
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MADAME   DE    BOISVIEUX  ,   à   part 

Le  volage  ! 

MELCOURT,  à  toutes  deux. 
Souffrez  qu'ici  je  vous  assure 
Des  sentiments.... 

MADAME   DE   BOISVIEUX,    à  part 

Voyons.... 

MELCOURT. 

Les  plus  respectueux. 

MABAME  DE  BOISVIEUX,   Ù  part 

il  est  bien  cii'conspect. 

MADAME  DE  VEKTSEC,  à  Melcourt ,  avcc  ironie. 
Ma  sœur  vient  enj  ces  lieus 
Poiu-  vous  offrir  des  fers. 

MADAME  DE  BOISVIEUX,  à  madame  deVertsec: 
Mêlez- vous ,  je  vous  prie , 
De  vos  affaires. 

MELCOURT. 

Là!... 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Vous  avez  la  manie 
De  jaser  sur  mon  compte  ;  et  vous  ne  dites  pas 
Que  le  même  projet  conduit  ici  vos  pas. 

MADAME  DE  VEBTSEC ,  montrant  sa  sœur.. 
N'êtes-vous  pas  fente  d'une  aussi  belle  flamme  ? 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Parlez  pour  vous. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Voyez ,  monsieur  ! 
PIELCOURT,  à  Madame  de  Vertsec. 

Je  vois ,  madame  j 
Qu'ainsi  que  le  printemps  l'automne  a  sa  beauté. 
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MADAME  DE  BOISVIEVX. 

L'automne  !...  mais  je  suis  encor  dans  mon  été. 

MELCOcRT. 

Et  dans  votre  printemps,  c:ir  1  esprit  n'a  point  d'âge. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Mais  les  attraits... 

MEI.COUKT. 

Fi  donc  I  parle-t-on  du  visage 
Quand  il  s'agit  de  cœur ,  d'esprit  et  de  raison  ? 
La  fleur  de  la  beauté  n'est  qu'une  illusion 
Qui  cache  les  vertus  en  déguisant  le  vice.v 
Le  sage  attend  toujours  que  le  charme  finisse, 
Quand  il  veut  s'attacher  à  la  réaUlé, 
Son  cœur  alors  se  rend  à  la  solidité 
Du  vrai  mérite.  Ainsi  la  saison  où  vous  êtes, 
A  parler  sensément,  est  celle  des  conquêtes. 

MADAME   DE   VEUTSEC. 

On  pourroit  donc  compter?... 

MADAME  DE  BOIS  VIEUX. 

Sur  la  vôtre  i 
MELCOURT,  à  toutes  deiix. 

Je  croi 
Que  vous  vous  amusez  à  mes  dépens. 

MADAME  DE  BOISVIEUX, 

Pourquoi  ? 

MELCOUET. 

Croirai-je  qu'en  effet  votre  haute  sages-e 

\  euilie  bien  s'abaisser  jusques  a  ma  jeunesse, 

Et  qu'enfin  vous  ayez  la  générosité 

De  prodiguer  pour  moi  votre  maturité? 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Vous  nous  complimentez  d'ime  étrange  manière  î 
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MELCOURT. 

Non  ;  je  vous  ouvre  ici  mon  âme  tout  entière  r 
Vous  ne  concevez  pas  le  genre  d'intérêt 
Que  vous  m'inspirez  ! 

MADAME  DE  TERTSEC  ,  à  part 

Bon! 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

<^uel  est-il,  s'il  vous  plaît? 

MELCOUHT. 

Je  vous  vois  l'une  et  l'autre  encor  célibataire , 

Avec  cet  intérêt  qu'on  sent  pour  l'ordinaire 

Près  de  deux  voyageurs  qui,  d'un  pays  lointain, 

A  travers  les  périls  se  frayant  un  chemin , 

Ont  sur  le  sein  des  mers ,  fécondes  en  naufrages , 

Évité  les  ëcueils  et  bravé  les  orages  ; 

Et  tous  deux  sains  et  saufs ,  en  descendant  à  bord  y 

Jouissent  en.  repos  des  délices  du  port. 

MADAME  DE  BOISVIEUX,  à  part,  tendrement. 
En  repos?  pas  toujours  I 

MELCOURT. 

Que  de  plaisirs  on  goûte 
Ensemble  à  se  parler  des  daug(Ms  de  la  route, 
Quand  on  arrive  ! 

MADAME  DE  BOISVIEUX  ,  picjuée. 

Mais... 

MELCOURT. 

L'âge  que  vous  avez,.. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Ma  sœur  a  cinquante  ans. 

MELCOUBT,  à  madame  de  Boisvieux. 

Eh  bien  !  vous  arrive» 
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{A  Madame  de  Vertsec.) 
Aiijourd  hui ,  vous  demain,  c'est  voyager  ensemble. 

.-iTADAME  DE   v".r.T>iEC ,  sèchemcut. 
Pas  tout-à-fait. 

MELCOLT.T. 

Ainsi  le  re:our  vous  rassemble  ; 
Et  de  tout  autre  nœud  pour  jamais  dégagés, 
Vos  cœurs  par  l'aniilié  vont  être  parlâmes. 
L  aiTîour  est  un  tourment  :  moins  vivo  et  plus  sensible, 
L  a;rilié  dans  ros  cœurs  ver-e  un  3:ov.!iciir  paisible; 
Et  voilà  le  tableau  de  r.os  jours  :  le  malin 
Orageux,  le  midi  brûlant,  le  soir  serein. 

MADAME   DE   B0I3VIEUX. 

Le  soir  1 

MEI.COURT. 

Et  c'est  ainsi  que  l  aimable  innocence 
Par  degi'és  nous  ramène  au  bonheur  de  l'enfance. 

MADA3VIE  DE   VERTSÇC. 

De  Venfance  1 

MELCOURT. 

Je  veux  le  goiiter  avec  vous  ; 
Par  un  tendre  lien  tous  trois  unissons-nous. 

MADAME  DE  BOIS\aEUX. 

Tous  trois .''  non. 

!\L\DAME   DE   VEr.TSEC 

jNon. 

MELCOURT. 

Comir.ent  ! 

MADAME   DE   B0I5VIEUX. 

Choisissez  lune... 

aiADAME  DE  VERTSEC 

Ou  l'autre. 
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MELCOUKT. 

Quelle  sévérité,  mesdames ,  est  la  vôtre  ! 
Voyez  l'alternative  où  vous  me  réduisez. 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

i^  lions!... 

MADAME  DE  VERTSEG. 

Décidez-vous. 

MELCOURT,  les  prenant  toutes  deux  par  la  main,  et  les 

plaçant  en  face  lune  de  l'autre. 

Jugez  et  prononcez. 

{H  2ort,  tandis  que  les  deux  sœurs  se  contemplent  dhiri 

air  menaçant.  ) 

SCÈNE    VIL 

MADAME  DE  BOISVIEUX,  MADAME  DE  VERTSEC. 

aiADAME  DE  VEIITSEC. 

Madame  de  Boisvieux ,  vous  êtes  mon  aînée. 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Madame  de  Vertsec,  je  la  suis  d'une  année  ; 
Mais  il  faut  convenir  que  le  moindre  amateur 
Qui  saura  com,parer  maintien,  grâce,  et  fraîcheur, 
JN'e  Lalai.cera  pas,  pour  peu  qu'U  s'y  connoisse, 
A  vous  attrihuer  l'honneur  du  dioit  d'aînesse. 

(  Ici  Lucilc  paroît.  ] 
MADAME  DE  VEP.i SEC  ,  furieuse. 
Si  je... 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Voici  Lucile  ;  évitons  les  témoins. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Soit  j  m^s  si  p  me  tais ,  je  n'en  pense  pas  moins. 
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SCÈNE  VIII  , 

MADAME  DE  BOISVIEUX,  LUCILE,  MADAME 
DE  VERTSEC. 

MADAME  DE  VEBTSEC. 

Que  voulez- VOUS  ? 

LUCILE. 

Je  viens  vous  prier  l'une  et  l'autre 
D'assurer  aufourd  hui  mon  bonheur  et  le  vôlre, 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Et  le  nôtre  ? 

LUCILE. 

Oui  :  l'on  dit  que  Clitandrc  et  Cléon 
Partagent  entre  vous  leur  adoration. 

LES   DEUX  TAîlTES. 

Leur  hommage  est  public. 

luaiJE. 

Mon  père  me  marie 
Ce  soir  mêmcj  et  j'ai  craint  (pardonnez,  je  vous  prie) 
Que  lun  de  vos  amants  devenant  mon  époux , 
L'autre  fût  un  sujet  de  débats  entre  vous. 

MADA]VrE  DE  BOISVIELTC. 

\  ousavez  eu  grand  tort. 

LUCILE. 

Tant  pis ,  mes  cbères  tantes  ' 
Car  ce  soir  vous  et  moi  nous  nous  verrions  contentes  : 
Chacune  épouseroit  1  objet  de  son  amour. 

MADAME   DE   BOISVIEUX. 

Comment  ? 

LUClLE. 

{A  madame  de  Vertsec).   (A madame  de  Bois\'ieux.) 

Vous ,  Cle'on  ;  vous  CHtandre  ;  et  moi ,  Melcourt. 
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.MADAME  DL  BOiSViEux ,  s''adoucissant. 
Cet  arrangement-là... 

MADAME  DE  VERTSEC ,  de  même. 

IV' 'est  pas  impraticable. 
MADAME  DE  Boisn^iEUx',  tirant  à  part  madame  de 
Vertsec. 
Ma  sœur ,  délibérons  :  ce  Melcomt  est  aimable. 

MADAME  DE  YEKTSEC. 

Mais  il  n'est  pas  pour  vous. 

MADAME   DE   BOISVIEUX. 

]N"i  pour  vous. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

En  ce  cas, 
Ne  pourrions-nous ,  ma  sceur ,  pour  punir  nos  ingrats , 
Les  rie'duire  tous  deux  (je  le  dis  à  l'oreille j 
Au...  jpis  aller? 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Eh  !  mais... 

MADAME  DE  VERTSEC. 

L'orgueil  nous  le  conseille^ 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

{A  Lucile.) 
Et  l'atiSoJir  encore  plus.  La  proposiition 
Est  accejptée. 

LUCILE. 

Il  est  une  condition  : 
C'est  que  vous  emploîrez  votre  adresse  admirable 
A  combattre  un  obstacle,  hélas!  insurmontable, 
Qui  de  notre  bonheur  détniit  tout  le  projet. 

MADAME  Dl:   BOISVIEUX. 

Et.^uel  est  cet  obstacle  ? 
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LUCILE. 

Oh  !  c'est  un  grand  secret  ! 

MADAME  DE  VXRTSEC, 

Un  secret  I  mon  enfant. 

LUCILE. 

De  vous  deux  va  dépendre 
Le  destin  ide  mei  jours. 

MADA>LE  DE  VEBTSEC. 

Ne  BOUS  fais  pas  attendre, 

LUCILE. 

Je...; 

MADAME  DE  BOISVXEUX. 

Courage  ! 

LUCILE. 

Melcouit... 

MADAME  DE  BOISVIEITX. 

Fort  bien... 

LUCILE. 

Melcourt^. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Pas  mal  !: 

LUCELE. 

Melcouit  est  le  neveu... 

LES  DELTC  TA>TES. 

Le  neveu... 

LUCILE. 

De  Dorval. 
LES  DEUX  TANTES ,  avec  uii  cri  de  joie. 
De  Dorval  !  ah  !  ma  sœur,  la  bonne  découverte  ! 

LUCILE, 

De  ce  mot  seul  dépend  mon  bonheur  ou  ma  perte. 

Théâtre.  Corn,    en  vçri.    ly.  Ql 
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Aux  soins  de  l'amitié  j  ai  confié  mon  sort. 
Mon  p'ire  fcnit  -Dorval  ;  voas  voyez  qu'il  a  tort  : 
Dissipez  son  eneur .  et  daignez  faire  usage 
Du  crédit  que  sur  lui  vous  a  donné  votre  âge. 

MADAME  DE  VERTSEC  ,  à  ]part. 

Kone  âge  ! 

LLCILE. 

Votre  avis  ne  sera  f^s  suspect  ; 
Depuis  loi»g-temps  mon  père  a  pour  vous  le  respect 
Qu'il  vous  doit. 

MA   AME  DE  BOISVIEUX  ,  à  part. 
L'impudente  ! 

LUCILE. 

Et  puisqu'il  vous  révère 
MADAME  DE  BOi VIEUX  jfli'ec  un  dépit  dissimulé. 
Nous  allons  vous  servir  de  la  bonne  manière. 
MADAME  DF  VEBTSEC ,  de  même. 
Adieu,  raia  chère  enfant 

LUCILE. 

Je  vous  quitte  à  regr^it. 
Heureux  qui ,  c/omrae  moi ,  peut  placer  son  secret  ! 


I 
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SCÈ^E  IX. 

MAD.iME  DE  BOISVIEL'X ,  MADAME  DE  \'EETSEC. 

MADA^VIE   DE  BOISVœrX. 

AvEz-vous  jamais  vu  pareille  impertinence? 

MADA>rE   DE  VERTSEC. 

L  insolente  I  A  linstant  j'en  veux  tirer  vengeance, 
Et  je  cours  publier... 

MADAME  DE  BOisviECX ,  l'arrêtant. 

Ma  sœur,  entenrlons-nous  : 
Votre  aînée  a  le  droit  de  parler  avant  vous. 

MADÀ^lE  DE  VEBT^EC. 

Tout  à  l'heure,  ma  sœur,  vous  étiez  la  cadette. 

MADAAfE  DE  BOÎSVTEIX. 

Mais  je  reprends  mon  rang ,  et... 

MADAME  DE  VERTSEC  .  :i'tloi(jnant. 

Je  serai  discrôie. 

MADAME  DE  BOIS  VIEUX  .  V  ai  rêtÙTlt. 

Ma  sœur,  au  nom  du  ciel,  songez  que  le  plaisir 

Est  un  fruit  délicat  (jii'il  faut  laisser  min  ir 

Pour  en  doubler  le  prix.  Attendons,  pour  bien  faire, 

Que  Dorva!  ait  séduit  et  le  père  et  la  mère, 

Ses  rivaux  même,  enfin  qu  il  touche  au  dénoûment... 

Nous  le  nommons  alors  ;  (c  Dorval  I  Dorval  !  C  ommeni  ! 

tf  Qui?...Melcourt?))  Acesmotslan  pjlit;  l'autre  iremblej 

Mondor  et  sa  moitié  se  regardent  ensemble 

En  ouvrant  de  grands  yeux  ;  là ,  le  futur  sans  b;  uit 

S'esquive,  et  la  future  ici  s'évanouit! 

M  \  DAME  DE  VEnTSEC, 

C'est  un  tal)leau  superbe  ! 


a..^  lOTHECA 


:;^tn>j», 
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MADAME   DE   BOISVIEUX. 

Oh  !  j'en  jouis  d'avance  ! 

MADAME  DE  VEPTsEC. 

Ainsi,  ma  clière  sœur,  suivant  toute  apparence, 
Notre  aimable  épouseur  ici  n  épousera... 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Ni  vous... 

MADAME  DE  VERTSEC. 
Ni  VOUS. 

(Ensemble.) 
Tant  mieux  !  personne  ne  l'aura. 


ns  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 
SCÈNE    I. 

MO>'DOR,   MADAME   MONDOR. 
mada:me  aîo:>dor. 

V  ous  en  3irez,  monsieur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira , 

{La  main  sur  le  front.) 
Mais  j'ai  pris  mon  parti,  ^uand  quelque  chose  est,  là , 
Vous  savez... 

MONDOR. 

Oui,  je  sais... 

MADAME    MODOB- 

Que  je  suis  raisonnable. 
■Mosnoii. 
Quen  fait  de  volonté  vous  êtes  immuable; 
Mais  je  veux  à  mon  tour  être  le  maître  ici. 
Et  j'entends  que  ma  fille  épouse... 

MADAME    MONDOn. 

oh  !  j'ai  cLoisi 
Ce  qu  il  lui  faut,  un  iiomme  aimant,  soumis,  lidèle, 
Qui  jamais  ne  verra  ,  u  agira  que  par  elle, 
El  n  entreprendra  rien  sans  avoir  consulté 
La  loi  de  ses  désirs  et  de  sa  volonté. 

^:ONDor.. 
Et  moi,  je  luif choisis  un  époux,  jeune,  aimable, 
Ami  franc  et  loyal,  et  convive  agréable; 
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Quij  sans  exlravaguer,  i'aimera  tendrement, 
Et  qui  la  laissera  régner  paisiblement , 
Tant  qu'elle  se  tiendra  dans  les  justes  limites 
Qu'à  votre  autorité  le  bon  sens  a  prescrites  ; 
Mais  qui ,  s'il  voit  sa  femme  hausser  un  peu  le  torî, 
Saura  mettre  d'accord  l'amour  et  la  raison. 

MADAME    MOINDOR. 

Le  "beau  choix  qu'un  mari  gouverneur  de  sa  femme  ! 
Un  despote  ! 

M05D0R. 

Un  époux  est  un  ami ,  madame  ; 
Et  non  pas  un  esclave;  et  son  autorit^î 
Me  paroîl  préférable  à  certaine  bonté 
Qui  le  fait  trop  souvent  tomber  en  servitude. 
Vous  savez  que  c'est  là  mon  pécLé  d'habitude  ^ 
Et  vous  en  abusez. 

fïlADAME    MONDOn. 

Qui  ?  moi ,  mon  cher  ami  ? 
Vous  pensez..! 

MONDOB. 

Justement.  Continuez  !  Voici 
Lucile  :  sur  l'objet  qui  nous  tient  en  balance 
Son  goût  doit  5  ce  me  semble ,  avoir  quelque  influence. 
Oonsultons... 

MADAME    MONDOR. 

Une  enfant?  j'aimerois  cent  fois  mieux 
Votre  choix  que  le  sien. 
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SCÊrsE  II. 

MONDOR.  >UDA3I£  MONDOR ,  LUCILE. 

MONDOn. 

Bon! 

MADAME  MONDOB. 

Je  ferme  les  yeux , 
Et  m  en  rapporte  à  vous. 

MOSDOr.. 

Je  vois  voire  finesse  : 
De  suivre  mon  avis  vous  faites  la  promesse , 
Et  vous  saurez  bientôt  m'amener  par  degrés 
A  ne  faire  à  la  fin  que  ce  que  vous  voudrez. 

MADAME  MOSDOr.. 

Quel  soupçon  ! 

M05D0R. 

Oui... 
{Il  va  au-deyant  de  Lucile.) 

MADAME  MONDOR  ,  à  part. 

Grand  Dieu!  me  suis-je  compromise? 

MONDOR. 

Approche,  mon  enfant,  et  parle  avec  franchise; 
N'aimerois-tu  pas  bien  un  mari  vif,  joveux, 
Plein  d'ardeur? 

TX'caE ,  à  pai  t. 
C'est  Cléon  ! 

MADAME  MONDOR. 

TS'aimerois-tu  pas  mieirs;^- 
Un  époux  tendre,  doux,  complaisant  ? 
LUCILE .  (':  part 

Cest  Ciitaudret 
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MOIiDOR. 

Tu  soupires;  pour  qui? 

MADAME  MONDOR. 

Parlez. 
tuciLE,  à  part. 

'Quel  parti  prendre  ? 

^  MADAME  MONDOn. 

Ce  soir  h  l'un  ou  l'autre  il  faut  donner  la  main. 

LUCiLE,  à  part. 
Hélas  I  des  deux  côtés  mon  malheur  est  certain. 

MADAME  MONDOB, 

M'entenHez-vous  ? 

lUCILE. 

Pardon,  maman ,  si  je  balance  j 
Mon  âge... 

MADAME  MONDOR ,  à  MoTldor. 

Vous  voyez  que  l'inexpérienice 
Fait  naître  dans  son  cœur  l'in'ésolution. 

(D^un  ton  insinuant.) 
C'est  à  vous  de  parler.  Ma  proposition 
Est  sensée. 

MOSDOR,  foihtissant. 
îl  e^t  vrai. 

lUClLE ,  à  part. 

(Haut.) 
Ciel  !...  Je  vous  en  supplie , 
Arrêtez  !  il  y  va  du  bonheur  de  ma  A'ie. 

MADAME  MONDOR. 

Votre  père  ne  peut  que  choisir  sagement. 

MONDOB. 

Maidame.., 


Af:TE  y.  SCENE  IL  io> 

MADAME  v.oyt)0:\. 
Suivez  donc  son  choix  aveu3lement. 

MOMX)R. 

Le  vôtre... 

MADAME  M05DOI?. 

Obéissez,  Lucile,  à  voti'e  père. 
MOSDOR.  à  madame  Mondor. 
C'en  est  trop... 

MADAME  MOÎîDOR, 

Bon. 

M05D0B,  à  Lucile. 

Suivez  le  choix  de  votre  mérc. 
MADAME  aiO>"D0R ,  à  part. 
Boni 

LUCILE. 

Suspendez  au  moins  !... 

M0>"D0B. 

Je  le  veux. 

MADAME  MOSDORj  à  part. 

Je  le  lîensfc 
{Ici  Melcourt  paT'oît.) 

Li'ciLE.  avec  joie. 
Melcourt  ! 

MADAME  M05D0IÎ  ,  à  LucHe. 

Qu'avez-vous  ? 

LUCILE. 

{A  part.) 
Rien....  Je  respire'. 
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SCÈNE  III. 

MADAME  MONDOR,  LUCILE,  MELCOURT, 
MONDOR. 

RIELCOURT. 

Je  viens 
Asrez  mal  à  propos? 

iviONDon. 
Point  du  tout, 

LUCILE, 

Au  contraire.., 
{A  son  père.) 
Vo'iis  estimez  monsieur;  permettez  qu'il  m  éclaire. 

MAr)A:\3r  hio>'doe. 
Volontiers,  Nous  verrons  qui  de  nous  trois  a  tort. 

MELCOURT. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  d  accord. 

IMOXEOR. 

Il  s'agit  d'un  mari  :  ma  fille  vous  demande 
Lequel  de  deux  rivaux  elle  doit... 

MELGOUBT, 

J'appréhende 
De  voir  mal. 

MOXDOR. 

Oh  I  que  non. 

MELCOURT, 

Ma'demoiselle  sent 
Que' le  conseil  pour  moi  doit  être  embnrras  ant. 

LUCILE. 

Il  en  coûte,  monsdeur,  à  ma  délicatesse 

Pour  \otis  le  demander;  mais  je  iremble  :  on  me  presse; 


ACTE  V,  SCÈ^E  III.  lo; 

Mon  cœur  n  ose  clioisir,  et  me  cit  en  secxet 

Qu'à  mon  sort  voii*  daignez  prendre  quelque  intlrét. 

MELCOLBT. 

Parlez. 

MADAME  MOSDon ,  la  prévenant. 
Pour  son  bonheur  j'ai  choisi  la  tendresse. 

MONDOR. 

Moi ,  la  gaûc 

MELCOUBT,  à  tous  âeux. 
Ce  choix  prouve  voire  sagesse. 
(A  madame  Monder.  ) 
L'amour  est  le  premier  des  biens  chez  les  maris, 
Sa  rareté  lui  donne  encore  un  nouveau  prix. 

(A  Mondor.) 
La  gaîté  de  l'hymen  écarte  les  orages , 
Et  des  jours  ténébreux  éclaircit   les  nuages. 

{^A  tous  deux.) 
Entre  ces  qualités  heureux  qui  peut  choisir , 
Mais  plus  heureux  encor  qui  peut  les  réunir  ! 

M.OHDOR. 

Oh  1  c'est  trop  exiger  1 

MADAME    MONDOn. 

Qui  veut  tout  entreprendre... 

MELCOUnX. 

Voilà  nos  trois  avis ,  il  est  juste  d'entendre 

[Montrant  Lmik.) 
Le  plus  intéressé. 

urciLE. 
Monsieur ,  mon  choix  est  fait. 

MONDOn. 

Oui? 
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aiADAMG   MONDOE. 

Voyons  ce  beau  choix. 

LUCILE 

J'aime  un  homme  discret, 
Qiii  souffre  sans  se  plaindre ,  et  dont  Tâme  sensible 
Seule  pourroit  me  rendre  heureuse. 

MADAME    MONDOB. 

Est- il  possible  ? 
C'est  le  mien  ! 

LUCIIX. 

J'aijne  un  homme  aimable  en  sa  gaité, 
Plein  d'esprit ,  de  franchise  et  de  vivacité. 

MOUDOE, 

C'est  le  miep  à  înon  toujr  I 

MADAME    MONDOR. 

Quoi  !  deux  amants  ensemble? 

MONDOB. 

Pourquoi  pas  ?, 

LUCILE. 

J'aime  enfin  un  homme  qui  rassemble 
Et  ce  que  l'on  admire  et  ce  que  l'on  chérit, 
La  fleur  du  sentiment  et  celle  de  l'esprit. , 

MELCOUBT. 

C'est  le  mien. 

MONDOB  ; 

Pour  le  coup,  c  esji  tipp,  mademoiselle j 
Et... 

MADAME  MONDOB  ,*  uvcc  împaûence. 
Finissons  :  celui  que  j'ai  çhpisi  pour  .elle, 
(A  Melcourt.} 
C'est  vous.,, 
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M05D0R ,  à  Melcourt. 
C'est  vous..., 

LUCiLE ,  à  part. 
Ciel!... 
MO>Dor.  ET  MADAME  MONDOK.,'  VuTi  à  l'autre  avec 
surprise. 

Quoi!... 
MELCouET,  à  Lucile. 

Décidez  âe  mon  sort 

LUCILE. 

Vous  nous  aviez  bien  dit  que  npus  étions  d'accord. 

MO'DOR- 

[A  sa  femme.)  (A  Melcourt.} 

Mais  je  nen  reviens  pas  I  Vous  voilà  notre  gendre! 

MELCOUBT. 

J'en  doute  encor. 

51ADAJME  MOÎBDOII. 

Pourquoi?  je  veux... 

MELCOUBT. 

Daignez  m'entendre." 
LuaLEj  à  part,  à  Mdcourt. 
Vous  allez?..» 

MELCOUBi,  à  part. 
Me  nomjner. 

LUCILE. 

Adieu  notre  bonheur  I 
MELCOURT,  à  part. 

Il  n'en  est  point ,  Lucile ,  aux  dépens  3,e  l'honneur. 

(  A  Monder.  ) 
Avant  de  xn'accorder  la  main  de  votre  fille , 
Vous  avez  dû,  monsieur,  connoitre  ma  famille. 

Thcatre.  Cotu.  en  vers.      I J,  IQ 
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MONDOE. 

Oui  ;  je  donne  ma  fille  au  parent  de  Co.urval, 
Mon  parent, 

MiXCOURT. 

Et  de  plus  au  neveu  de  DorvaL 

MONSIEttt  ET  MADAME  MONDOR. 

Grand  Dieu!... 

Çlls restent  confondus  pendant  gue  les  tantes  paroissént) 

SCÈNE  IV. 

MADAME  MONDOR,  MONiDOR,  LUCILE, 
MELCOURT,  MADAME  DE  BOISVIEUX, 
MADAME  DE  VERT  SEC,  entrant  précipi- 
tamment. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

Dépêchons-nous  ! 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

Oh  î  le  beau  mariage. 

MONDOR. 

U  n'est  pas  en,cor  fait  ^  mes  sœurs. 

MADAME  DE  VERTSEC. 

C'est  bien  dommage  ! 
Car  vous  voyez... 

TOUTE?  DEUX  ENSEMBLE,  très-haut. 

DorvaL 

MELCOURT. 

Je  l'ai  'dit. 

MONDOR. 

Je  le  sais. 
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:viADAME  DE  vEr.TÇEC .  avec  dépit. 
Eh  bien  I  ma  sœur,  voilà  le  fruit  de  vos  délais  : 
Je  vous  Ta  vois  bien  dit,  on  perd  tout  pour  altz-ndre. 

MADAME  DE  BOISVIErX. 

Le  coup  est  assommant  ! 

MADAME  DE  VERTSEC. 

C  est  un  tour  a  se  pendre  ^. 
Pour  peu  qu'on  ait  de  cœur. 

MELCOERT. 

Jlesdames ,  je  vcus  doi 
Mille  remercîmerrts  de  vos  bonté?  pour  moi. 
Qui  ne  connoîtroit  pas  votre  Lcurcux  caractère, 
Pourroit  vous  soupçonner  le  désir  de  mal  faire; 
ISIais  moi .  que  vous  avez  admis  dans  vos  secrets, 
I\Ioi.  votre  ami  commun  ,  je  ce  croirai  jamais 
Oue  vous  ayez  fonné  le  projet  de  me  nuire 
Par  un  complot  honteux.  Vcus  avez  cru  bien  cire  j 
Et  si  vous  n'avez  fait  une  bonne  action  , 
Je  vous  rends  gi'âce  au  m^oins  de  voti^  intention. 

>LA.DAME   DE    BOISVXELX. 

Répondez-lui  j  ma  soeur. 

MADAr^IE  DE  VERT5Ed. 

Répondez-lui  vous-même. 

^ÎELCOURT. 

L'épreuve  dos  amis,  c'est  le  mailieair  extrême, 
Et  vo  is  voyez  le  mien  ;  aussi  j'ose  espérer  .. 

MADAME  DE  BOi^viEtTS. ,   revenant  de  sa  confusion. 
Oui  ;  j'ai  fait  une  faute ,  et  vais  la  réparer. 

MADAME  DE   %'ERTSEC. 

Parlons  pour  lui ,  ma  sœur  ;  sa  disgrâce  me  touche. 

MADAME   DE   BOISVIE.UX. 

Écoutez  un  aveu  qui  va  de  notre  bouche 
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Sortir  pour  la  première  et  la  dernière  fois  : 

J'ai  tort  !  s 

MADAME  DE  VEI5TSEC. 

J'ai  tort! 

MELCOUBT. 

Tort  J 

MADAIWE  M05D0R. 

Tort! 
woi'Dor.. 

Tort  !  A  peine  je  croià 
Ce  que  j'entends. 

MADAME  DE  BOisviEUX ,  montrant  Melcourt. 
Allons ,  mon  frère ,  il  est  aimabl.\ 
MADAME  DE  VERTSEC ,  de  même. 
Si  son  oncle  a  des  torts,  il  n'en  est  pas  coupable. 

MONDOR. 

Mais  il  est  son  neveu  f  cela  suffil. 

{Cléon  et  CUtandre  paroissent.) 

MADAME  BIONDOR. 

D'ailleurs, 
Ses  rivaux  ont  des  droits. 

SCÈNE    V. 

MADAME  MONDOR,  MONDOR ,  LUCILE ,  MEL- 
COURT, MESD.^MES  DE  BOIS  VIEUX  ET  DE 
YËRTSEC,  CLÉON,  CUTANDRE. 

MADAME  MOUDOiî ,  à  Cléen  et  CUtandre. 

Venez  ,  venez ,  ntessi'-urs , 
L'instant  est  décisif,  et  vous  allez  apprendre 
Le  choix  de  l'un  des- deux. 
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CLÉoa,  à  part. 

S'il  tomhoit  sur  Clitandie  !... 

CLlXA>'imE,  ù  poit. 

S  il  lomboit  sur  Cleon  !... 

CLÉON. 

Le  tour  seroit  affreux  ! 

CUTAÎJDRE. 

Le  trait  serait  piquant  ! 

CLÉOX  ,  à  madutne  Mondor. 

Madame,  outre  nous  deux, 
{ Montrant  Melcowt.  ) 
Javois  cru  que  mousieur  .. 

MELCOURT. 

Un  mot  vient  de  m'exclure; 
Je  ue  me  permettrai  ni  plainte ,  ni  murmure  ; 
^lais .  quel  que  soit  ici  celui  que  pour  époux 
Lucile  va  choisir,  messieurs,  souvenez -von  s 
Ou'on  ne  fait  le  bonheur  de  Fe'pouse  qu'on  aime 
Qu'autant  qu  on  a  celui  d  eu  être  aime'  soi-même, 
E"t  qu'un  époux  enfin  qui  répugne  à  son  coeux 
>'e  jouit  de  ses  droits  que  comixe  usiu^aieur. 

LUCILE ,  à  paît. 
Hélas  1  il  a  raison. 

CLÉON,  à  Clitaiidre,  en  lui  montrant  Lucile, 
Vous  venez  de  l'entendre... 
CLiTANDRE,  Ù  Cléon. 
Comme  vous. 

r.!05DO;\ ,  à  Lucile,  avec  humeur. 
Prononcez  enfin  ! 

Lixii-E ,  à  port. 

Quel  parti  prendre  2, 
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(Haut) 
Clëon ,  vous  méritez  et  l'estime  et  l'amour. 

MONDOB,  avec  joie. 
Ah! 

LUCILE. 

Je  vous  aimerois ,  si  je  n'aimois... 
(^Ici  Clitandre  prête   Voreille,    espérant  s^entendre 
nommer.  ) 

CLÉO». 

Melcourt. 
(  Voyant  Lucile  qui  'va  vers  Clitandre.) 
Me  serois-je  trompe'?. 

CLiTAiSDEE,  voyant  Lucile  venir  à  lut. 
(A  vart) 
Bon! 

MADAME  MONDOB. 

Écoutons, 

lUCILE. 

Clitandre , 
Un  ïioMme  tel  que  vous  a  le  droit  3e  prétendre , 
Pour  prix  de  sa  tendresse ,  au  plus  tendie  retour  ; 
Et  vous  l'obtiendriez ,  si  je  n'aimois... 
CXIfANDRE. 

Melcourt. 
MADAME  MONDOR,  vivement. 
Laissez-la  donc  parler ,  messieurs  ! 

CLÉON. 


Est  donnée  à  Melcburt 

MONDOB. 

Qui  l'a  dkî 


La  prefe'renoe 
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CLÉON.  montrant  Lucile. 

Son  silence. 
MOSDOR ,  à  Lucile. 
Vous  osez  préférer  !... 

LLCILE. 

Mon  père ,  je  me  tais- 

CLÉOîï. 

Vous  voj'ez.  Consentez... 

MOSBOI5. 

Pfon  ;  d'ailleurs  ce  procès... 

CLIT  ANDRE. 

Est  en  arrangement. 

MONDOR 

Tous  deux  d'intelligence 
Vous  l'avez  contiamne'. 

CLÉON. 

Mais  sur  notre  sentence 
Nous  pouvons  revenir, 

MOÎîDOR. 

Non  ;  je  veux  conserver 
Et  ma  fille  et,  mon  bien. 


SCÈNE   VI. 


MADAME  MONDOR,  MONDOR ,  LUCILE,  MEL- 
COURT,  ]\L4DAME  DE  BOISVIEUX,  MADAME 
DE  VERTSEG,  CLÉON,  CLITAI^DRE,  NÉRINE. 

SÉKINE. 

Frontiri  vient  d  arriver. 

M05D0R, 

Qu'a-t-il  dit?. 
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NÉRINE. 

Rien.  Son  air  taciturne  et  farouche 
M'a  fait  trembler. 

MONDOB. 

Ociel! 

NÉr.lNE. 

Je  n'ai  pu  de  sa  bouche 
Tirer  une  parole.  Enfin  jusques  ici 
Il  a  suivi  de  loin  mes  pas  ;  et  le  voici. 

SCÈNE  VIL 

MADAME  MONDOR,  MOîsDOR ,  LUCILE ,  I\IEL- 
COURT,  ^MESDAMES  DE  BOISVIEUX  ET  DE 
VERTSEG,  CLÉOÎV  ,  CLITATXDRE  ,  NÉRINE  , 
FRONTIN,  Vair  consterné. 

NÉEO^E  ,  à  part ,  à  Melcvuvt. 
Votre  oncle  aura  gagné. 

^  MONDOR,  à  sa  femme 

Je  crains. 

LUCILE  ET  HELCQURT  ,  Ù  part. 

J'espôre. 
MONDOR,  à  Frontin  qui  héaite. 

Avance. 
FCONTiN,  regardant  Mdcourt. 
(A  part. J  (AMondor.) 

Il  est  perdu  f....  Monsieur.... 

MO:»DOR ,  tristement. 

Si  j'en  crois  l'apparence. 

FRONTIN. 

Je  ne  saurois  parler. 
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M05i>or.. 
Tu  dois  pourtant  savoir... 

FI10NTI5. 

Je  sais  tout. 

MON'DOIt. 

Dis- nous  donc... 

Fr,o?;TiN,    lui  présentant  une  lettre. 

Monsieiu",  vous  allex  voir. 
(ISlondor  prend  la  letti-e  en  tremblant.) 
MELCOUnx,  vivement  à  !]Iondnr. 
Tout  de  votre  procès  vous  anjionce  la  perte  : 
Déchirez  cette  lettre;  et.  sans  l'avoir  ouverte. 
Acceptez  le  traité. 

M0>'DOK. 

Non. 

FnONTiy. 
^Fonsieur.  Hsez-h. 

MO>DOn. 

n  a  raison. 

MELCOCRT. 

.  Comment'! 

MODOr, 

«  Monsieur...  et  caetera...' 

MADAME    MO^DOR. 

Si  vous  lisiez  plus  haut  ? 

MONDOU. 

Dieu  !  quel  préliminaire  ! 
(IlUt.) 
«  Je  vous  ai  toujours  'dit.  monsieur,  cjue  voue  affaire 
i(  Etoit  douteuse  ;  aussi  vous  savez  que  pâmais 
«  Je  n'en  ai  devant  vous  garanti  le  succès...  >: 
Us  ne  puis  achever... 

{Il  ht  bas.) 
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MADAME    MONDOn. 

Il  pâlit  ! 
NÈniNE,   bas  à  LucUe  avec  joie. 

Sa  main  trenible.. 
MONBOR,   laissant  tomber  la  lettre. 
Jai  perdu T 

ruoNTiN ,  étonné  y  la  ramasse. 
Se  peut-il  J 

wÉBiNË ,   à  part. 

Bon! 

MELCOunx  )   vivement. 

Confondons  ensemble. 
Tous  ces  droits  mallieureux")  STijets  de  nos  débats, 
Que  Dorval  m'autorise  à  vous  céder. 

HflOKDOJi. 

ISon  pas  : 
Qu'il  triomphe  aujourd'hui;  dès  demaiil  j'en  appelle; 
Jusqu'à  rextinction  de  chaleur  naturelle 
Je  plaiderai. 

MELCOURT. 

M(însieur ,  acceptez  ;  je  suis  prêt 
A  vous  céder... 

FRONTIN,   à  Monder,  en  lui  remettant  la  lettre. 
Monsieur,  achevez,  s'il  vous  plaît. 
MADAME   MONDOR,  à  Moridor. 
Voyons. 

MONDOR  ,  continuant  de  lire  tristement. 
((  La  question  paroissoit  ambigviÊ  ; 
('(  Mais  vos  juges ,  api-ès  l'avoir  bien  débattue, 
«  Ont  prononcé  ;  dépens,  dommages,  intérêt,, 
('  Vous  avez  tout...  gagné!  » 
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TOUT  LE  MOKDE ,  excepté  Froiitin. 
Ciel: 
Fno5TiN ,  tristem&nt  à  Melcourt. 

Voilà  votre  arrêt. 

MO^DOR. 

Peste  soit  de  Texorde  ! 

LUCILE,  a,  part. 
Ah  !  grand  Dieu  ! 
LES  TANTES ,  regardant  Melcourt. 

C  est  dommage. 
MELCOURT,  à  Mondor,  avec  fermeté. 
Vous  avea  h.  Vinstant  refusé  le  partage 
Des  droits  que  l'amitié  préteudoit  vous  céder  ; 
J'osai  le  proposer,  j'ose  le  demander. 

MOSDOr.. 

Ouoi!... 

>lELCOmiT. 

Tour  à  tour  vainqueur  et  vaincu  l'un  et  l'autie , 
"Vous  reprenez  ma  place ,  et  je  reprends  la  vôtre 
Pour  me  venger  de  vous. 

MONDOR. 

Je  n'ai  pas  mérité... 
melcoubt. 
Vous  avez  dédaigné  ma  générosité  ; 
Te  réclame  la  vôtre ,  et  voilà  ma  vengeance. 
MOSDOR,  embarrassé. 
(A  part.) 
Vous  me  faites  honneur.  Diable  d'homme  !... 

LUCILE,  retnarcjuant  Vemharras  dcMondor. 

U  balance , 
Je  tremble  ! 
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MADAIVIE  MOSDORo^  Mondor. 

Mon  ami!... 

M05rOP.. 

Bast!... 

LES  DEUX  TA5rE$. 

Mon  frère  !... 

MONDOB. 

Oui ,  mes  rœi^«. 

FRONTIN  ET  NÉRJNE. 

Monsitur!... 

MONDOB. 

Fort  bien  ! 

ClioN  ET  CLITANDBE. 

Daignez... 

MOKDOB. 

Quoi  !  vous  aussi ,  messieurs  î, 

C;-ÉON. 

Il  est  vrai  que  lamoiu-  nous  niit  en  concurrence, 
Mais  l'amour  doit  céder  à  la  reconnoissance. 

wosDOn. 
Je  ne  vous  entends  pas. 

clitandbe. 
JXous  étions  ennemis; 
Nous  liU  (levons  tous  detix  le  bonheur  d'être  amis. 

MONDOR., 

Ah!  ahî 

MADAME  DE  BOISVIEUX. 

.ravois  voulu  lui  nu  rc;  mais  je  l'aimer 
Sa  morale  me  met  d'accord  avec  moi-même. 

MONDOIî. 

^liracic  ! 
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MADAME  DE  VEUTSEC, 

Ses  discouis  m'ont  fait  ouvrir  les  yeux, 
Et  je  vais  devenir  raisonnable. 

MOSDOB. 

Grands  dieux  !. 

MADAME  MONDOB. 

.Grâces  à  lui ,  deux  fois  vous  m'avez  embrassée. 

FROTIS. 

Û  es.t  né  dans  mes  bras. 

MO>'DOn. 

Bon! 
KÉPiîïE,  montrant  son  anneau. 
11  ma  fiancée. 

MO'DOB. 

Vraimeut  ? 

LrciLE. 

Le  premier  jour  me  Tavoit  fait  aimer  ; 
Le  second  pour  jamais  me  le  fait  estimer. 

MOSDOR ,  à  MeîcoiM, 
Mais  c'est  affaire  à  vous  I  et ,  sans  la  circonstance 
Du  procès  ruineux  qui... 

aiADA^rE  DE  BOISVIEUX. 

Pour,  cette  alliance 
J'assurerai  mon  bien. 

aiADAME  DE  YERTSEC. 

Moi ,  le  mien, 
»L\DAME  MO'DOR ,  mettant  la  main  de  Lucile  dans  celh 
de  Melcourt. 

Moi .  le  mien. 
MOXDOR,  montrant  Lucile. 
y  on  p>as  ;  de  ce  bien-ci  la  moitié  m'appartient. 

lUcâtre.  Com.  envers.   I  r*.  II 
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ChtOS  JET  CLITAHrilK. 

Quoi!  monsieur,  vous  auriez  seul  la  rigueur  extrême?... 

MONDOR. 

Oui ,  messieurs  ;  je  prétends  le  lui  donner  moi-même  ;  ! 
Fa  je  pairai  moitié  du  procès. 

MELCOURT. 

C'en  est  trop  ! 
Et  je... 

MO>'DOn 

Je  paîrai  tout  si  vous  v  ites  un  mot. 
Puis-je  payer  trop  cher  le  bonheur  de  ma  (ille , 
La  paix  et  l'union  de  toute  nia  famille , 
Et  le  plaisir  si  doux  d'embrasser  aujourd'hui , 
Après  plus  de  quinze  ans,  Dorval,  mon  vieil  ami, 
Ce  passer  avec  lui  le  reste  de  ma  vie  ? 
l'oui'  établir  chez  moi  cette  heureuse  harmonie  . 
Vous  n'avez  employé  ni  l'éclat  emprunta 
Du  bel  esprit ,  ni  l'art  de  la  fatuité  : 
Au  fond  de  votre  cœur  le  sentiment  s'épure  ; 
Son  langage  est  toujours  celui  de  la  nature  j 
Votre  esprit  naturel  orne  la  vérité. 
Mais ,  sans  la  déguiser ,  voile  sa  nudité  ; 
Sans  jamais  s'abaisser^  noblement  il  se  plie 
Pour  se  mettre  au  niveau  de  ceux  qu'il  concilije. 
Moins  vous  voulez  régner ,  plus  vous  faites  la  loi  i 
Chacun  auprès  de  vous  devient  content  de  soi  ^ 
Enfin  l'extérieur  est  toujours  agréable , 
Le  cœur  bon,  l'esprit  juste  :  et  voilà  l'homme  aimable. 

FIN  DU  COîSClUATEUB, 


LES   FEMMES, 

COMÉDIE, 


Représentée  ,  poui'  la  première  fois  ,  sur  le  Théâtre 
François  ,  le  1 9  avril  1 793. 
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tJ^E  jeune  femme  très-aîmable,  mais  qui  se  trompe 
quelquefois  ,  me  disait  un  soir  en  sortant  de  ma 
comédie  :  Il  faut  que  vous  connoissiez  bien  les 
femmes  i  ^—  Au  contraire ,  madame.  , —  Com- 
ment, au  contiaire ?  —  Oui  ;  si  je  les  connoissois  , 
aurois-je  essayé  de  les  peindre  ?  —  Vous  les  ju- 
gez donc  indéfinissables  ?  —  En   général.  —  Et 

vous  les  aimez  !  —  En  particulier. Savez-vous 

bien  que  vous  n'êtes  pas  trop  conséquent?  vou- 
loir peindre  ce  qu'on  ne  peut  défi.nir!  — Madame, 
un  peintre^  amoureux  d'une  coquette,  veut  pein- 
dre jusqu'à  ses  caDriccs  ;  son  imagination  court 
sans  cesse  après  les  traits  fugitifs  de  celle  qu'il 
adore;  lieureux  d'en  saisir  deux  ou  trois  entre 
mille  ,  il  les  rapproche  d'ans  son  ébauche  :  chacun 
d'eux  lui  rappelle  un  plaisir  ou  un  tourment  plus 
piquant  que  le  plaisir  même;  le  pinceau  rapide 
brûle  et  anime  la  toile  ;  le  portrait  est  fini  ;  la 
maitresse  est-elle  ressemblante  ?  non  ;  mais  il  s'est 
occupé  d'elle. 

Une  femme  éprouverait  sans  doute  moins  de 
difficultés  à  peindre  les  hommes,  parce  que  leur 
physionomie  offre  un  exemple  plus  uniforme.  La 
liaturc;  qui  vous  destinoit  à  plaire,  a  multiplié 
parnii  vous  les  ressources  de  cet  art,  et  en  a  varia 

ir. 
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les  secrets  à  l'infini  :  de  là  vient  que  toujours  les  - 
icmmes   nous    captivent,    et   que    rarement    une 
femme  nous   asservit.   — ■  Mais  ,   pour  saisir  les 
traits  difficiles  de  vos  modèles,  que  n'a.vez-vous 

consulté    Boileau  ?  Quant  au  stjle  ,  je  m'en 

ferai   toujours   gloire;  mais  quant  au  fond,  que 
l'amour  m'en  préserve  ! 

Boileau  pcignoit  les  femmes  comme  un  homme 
peu  intéressé  à  les  observer;  il  ne  craignoit  point 
d'être  captivé  par  elles  ;  il  désiroit  encore  moins 
de  les  captiver  :  tous  les  ressorts  secrets  de  leur 
coquetterie,  toutes  les  nuances  de  leur  sensibi- 
lité, tous  les  faux -fuyants  pour  leur  échapper, 
tous  les  moyens  délicats  de  leur  plaire  ,  n'avoient 
jamais  fixé  son  attention.  Il  parlait  du  pays  et  des 
mœurs  de  l'emnire  amoureux  d'après  des  mé- 
moires sans  cesse  variés,  souvent  infidèles  ;  et  tra^ 
çoit,sans  s'émouvoir ,  la  carte  du  pèlerinage  de 
Cythère,  comme:  l'abbé  Prévost  compiloit ,  au 
coin  de  son  feu,  l'Histoire  générale  des  Voyages"!. 
Aussi  Boileau  n'a-t-il  fait  Çue  la  satire  des  femmes. 
Pour  poindre  le  mal  .  il  suffit  de  l'avoir  ouï  dire  ; 
pour  peindre  le  bien  ,  iJ  faut  l'avoir  vu. 

Au  reste  ,  ce  que  vous  venez  d'entendre  de  ma 
comédie  des  Femmes  n'en  est  plus  qu'un  fragment. 
Je  lavois  composée  en  cincj  actes  ;  mais  les  détails 
infinis  de  vos  défauts ,  de  vos  vertus ,  de  vos  ridi- 
cules et  de  vos  grâces  s'offroient  à  mon  imagina- 
tion sous  des  formes  si  riantes  et  si  multipliées, 
Qu'ils  eutuavoient  la  marche  de  l'action  ;  car  alois 
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il  V  en  avoit  une.  Il  iut  décide  que  louvraçc  se- 
l'oit  réduit  eu  trois  actes  ,  cl  ne  préscnteroit  plus 
que  des  tableaux.  Mon  pativic  enfant  fut  donc 
mutilé.  Pendant  Xopéralion  je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  paternelles;  et,  malg^ré  les  applaudisse- 
ijicnts  du  parterre  ,  et  même  ceux  des  femmes  .  je 
sens  que  mon  cœur  saigne  encore. 

Je  regrette,  je  l'avoue,  quelques  scènes  haiv 
dies  peut-être  ,  mais  qui  par  leur  hai'diessc  même 
me  plaisoient  plus  que  les  autres.  Je  regrette  , 
par  exemple,  un  trait  un  j>eu  dur,  mais  vrai^ 
pai'ce  qu'il  est  puisé  dans  la  nature  :  le  voici  : 
Justine  annonce  le  chât'iment  public  dun  criminei 
d'État.  La  curiosité  s'em^pare  de  toutes  les  femmes 
au  point  de  remettre  à  Justine  une  bourse  pour 
louer  des  places  afin  de  le  voir  passer.  Eu  ce  mo- 
ment une  pauvre  mère  se  présente  à  Isi  feaêtie 
avec  ses  deux  petits  cnfanis.  Soudain  la  compas- 
sion succède  à  la  curiosité;  les  femmes  lui  don- 
nent avec  empressement  l'argent  destiné  à  voir  le 
criminel  ;  et  Germeuil  s'écrie  avec  transport  : 

Ah  !  je  vous  reconnois  ! 

L'or  doit  entre  vos  main&  se  clianger  en  hienfail*. 

EUGÉNIE,  regardant  à  la  leiictre. 
Oh  !  comme  ils  sont  contents  ! 

LA    PAU^/BE     MÈRE. 

I.e  cifl  vous  r  'cûî;  ! 

GEn'.fELIÎ.. 

Voyez  couler  les  pleurs  de  la  rcronnaissance. 
Pouvez-vous  désirer  un  .sneclacie  plus  doux?. 
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TsOrTEs,  attendries. 

Non. 

G  EBMEUIL. 

C'est  vraiment  le  seul  qui  soit  digne  de  vous. 

CONSTANCE. 

Nous  n'irons  pas  voir  l'autre. 

MADAME  d'orviIle,  à  la  fenêtre. 

Adieu  j  la  bonne  mère  3 
Venez  nous  voir  souvent.^ 

EUGÉNIE. 

Oui ,  tous  les  Jours. 
UBStJLE,  à  Germeuil. 

3 'espère 
Que  sur  un  simple  trait  de  cuiriositë 
Vous  ne  vous  taxez  pas,, monsieur,  de  cruauté. 

GERMEUIL. 

Celui  qui  n'auroit  pas  l'honneur  de  vous  connoitrè 
A  vous  en,  soupçonner  seroit  fonde'  peut-êtiie  i 
Mais  je  sais  que  chez  vous  la  sensibilité 
Souvent  passe  de  l'une  à  l'autre  extrémité  : 
Le  besoin  de  sentir  en  secret  vous  excite  ; 
La  curiosité  l'aiguillonne  et  l'irrite  ; 
Et  votre  cœur  saisit  avec  avidité 
Tout  ce  qui  peut  s'offrir  à  son  activité. 
La  terreur,  la  pitié,  les  désirs,  les  alarmes, 
Ouvrent  également  la  source  de  vos  larmrs,; 
Tout  ce  qui  vous  émeut  est  pour  vous  un  plaisir. 
Vous  aimez  mieux  souffrir  que  de  ne  rien  sentir... 

Ces  vers  ,  que  l'on  a  conserves  dans  la  bouche 
de  Germeuil,  sont  devenus  presque  insigniliants  4 
parce  qu'ils  nesout  plus  en  situati-on.. 
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Ce  n'est  pas  non  plus  sans  peine  que  j'ai  re- 
noncé à  la  scène  du  directeur ,  dont  voici  quel- 
ques traits.  Les  femmes  déjeunent  5  tout  à  coup  le 
directeur  paroît  et  s'écrie-  : 

............  Ciel!  un  jour  d'abstinence, 

Prendre  du  chocolat  sans  ma  permission  !, 

MADAME  D  on  VILLE. 

Ne  vous  fichez  pas  ! 

LE  DinECTEtm. 

îs'on;  point  d'absolution 
Du  salut  croyez- vous  ainsi  suivre  la  route  ? 

MADAME  DE  SAIST-CLAIR, 

Mais  ma  tête.., 

imSULE., 

Mes  nerfs... 

CONSTANCE. 

Ma  poitrine,.^ 
MADAME  DOnvIUiE. 


Ma  goutte. 


Ma  fièvre... 


GEBMEDIL. 


EUGENIE. 


Mes  langueurs... 


JUSTINE. 

Mes  palpitations..: 
LE  DinECTErn. 

{Il  se  met  à  tahle.) 
Que  ne  le  disiez-vous  !  Aï  !  mes  crispatio^is  !... 

MADAME  DE  SAINT-CLAlR. 

Quand  vdus  aurez.  maE^à 
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LE   BIRECXEUr!. 

Le  puis-je  en  conscience  ? 
ii  faut  dans  mon  élat  moarir  p;ir  Jbicnséancc* 

TOUT   LE  MONDE. 

Hélas  ! 

LE  DîRïCTErr. ,  reqardant  manger. 
Je  vais  tout  droit  à  la  consomption. 

JUSTICE. 

Coihment  !  avec  ce  teinl  de  jubilation  î 

LE  DîREerEun. 
Mon  enfant,  ne  jugeons  de  rien  sur  ^apparence  ; 
Notre  santé  n'est  pas  si  bonne  que  l'on  pense  : 
Aux  travaux  du  saJut  noire  as'^iduitë 
Iriiie  de  nos  nerfs  la  sensibilité  ; 
DJs  que  dans  notre  sein  le  feu  divin  s'allume  ^ 
La  victime  en  secret  s'imnioie  et  se  consume  : 
La  ferveur  quelque  temps  nous  soutient:  mais  enfin 
Le  sacrificateur  avec  le  feu  s'éteint. 

MADAME  DE  sAiNT-CLAir. ,  îe  sai\>ant„ 
Rallumez-les  un  peu. 

LE   DIEECTEÏJR. 

Croyez- vous  que  je  puisse  ? 

JUSTIKE. 

Pour  faire  plus  long-temps  durer  lo  sacrifice. 

URSULE, 

Et  puis ,  VOUS  le  savez  ,  îe  jeûue  ne  so  rompt 
Qu'en  prenant  du  solide. 

LE  DIRECTEUR. 

Allons,  passons-nous  cîonc- 
(  On  met  dans  sa  tasse  du  pain ,  cju'il  mange  par   dis- 
traction. ) 
Leliquide...  D'ailleuils  ce  qui  soaille  l)a  bouclie^ 
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C'est  ie  mal  quelle  dit,  non  ies  n.ets  qu'elle  touche. 
Fenime  qui  tous  les  ans  joi'ne  quarante  jours 
Fait  Lien  ;  mais  celle  au  si  qui  dans  tous  ses  discours 
S'abstien droit  tout  ce  temps  de  médisance  même, 
Pourroit  bien  se  vantei  de  faire  son  carême. 

MAD.^ME  DE  SAI>T-CLAIR. 

Il  seroit  un  peu  long. 

LE  diuectecr  ,  s' apercevant  quil  mancje. 
Je  crois  qu  on  m'a  triché. 
Ciel! 

unsuLE. 
Chacune  de  nous  prend  sa  part  du  pèche. 
LE  DIRECTEUR,  sévèrement. 
Vous  en  avez  assez  des  vôtres.  Par  exemple  ; 
{Il  legarde  de  près  le  fichu  d'Ursule.) 
Quel  luxe  !  Approchez-vous  ;  encor.  Plus  je  contemple 
Sur  votre  corps  mortel  ce  tissu  pre'cieux, 
Plus  il  me  scandalise  et  me  blesse  les  yeux  : 
Prodiguez  en  aumône ,  et  non  pas  en  parures. 

URSULE. 

J'ai  tort.  Mais  avez-vous  goûté  mes  confitures  ? 

LE  DIRECTEUR. 

(Plus  doucement.) 
Excellentes!....  Cooiibien  vous  coûte  ce  point-là? 

URSULE. 

Dix  louis. 

LE  DIRECTEUR. 

C'est  trop  cher. 

11ADÂ3IE  DE  SAINT-CLAIR. 

Observez  que  voilà 
Dix  louis  partagés  de  diverses  manières . 
Qui  peut-être  ont  nouiri  vingt  pauvres  ouvrière*. 
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LE  DIREGTEUn. 

(  Sévèrement.  ) 
Le  luxe  est  un  péché,  c'est  un  point  convenu; 

(S' adoucissant.) 
Mais  il  peut  être  absous ,  s'il  est  bien  entendu. 
Celui-ci ,  par  exemple ,  aide  de  pauvres  filles 
A  s'établir  :  voilà  des  mères  de  familles  ; 
Et  l'art,  reconnoissant ,  du  fruit  de  son  labeur 
Embellit  l'innocence  et  pare  la  pudeur. 

MADAME  d'orVILLE. 

Eh  bien  :  nous  y  voilà!  Moi  seule  ici  je  gronde 
Quand  on  a  tort;  et  vous... 

LE  DlRECTEt/R. 

Vous  grondez  tout  le  monde  ; 
Te  vous  l'ai  dit  souvent ,  cela  n'est  pas  chrétien. 

MADAME  d'oRVILLE. 

Si  je  gronde  le  mal ,  c'est  par  amour  du  bien  : 
Je  redresse  les  torts,  j'encourage,  j'excite, 
Je  fais  marcher  plus  droit ,  je  fais  marcber  plus  vile. 
Si  je  n'eusse  gronde'  vingt  fois,  vous  n'auriez  pas 
Peut-être  avant  huit  jours  reçu  vos  six  rabats. 

LE  DIRECTEUR. 

Quoi  !  ces  rabats  qu'hier?,.. 

MADAME  d'orvillë,  d^uîi  air  triomphant. 

Ai-je  tort?  je  vous  prie. 

LE  DIBECTEUR. 

Je  vous  rends  grâces  !...  mais  celte  galanterie 
Ne  peut  pas  empêcher  que  le  mal  ne  soit  mal. 
La  colère  est ,  madame ,  un  péché  capital 
Dont  scrupuleusement  vous  devez  vous  défendre. 

(  Doucement.  ) 
Reprenez,  j'y  consens,  tout  ce  qu'on  doit  i:ep(rendre; 
ÉchaufFez-vous... 
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MADAME  Don VILLE,  vwement. 
Oui... 

LE  DIRECTELR. 

Mais  ne  vous  emportez  point. 

MADAME  d"  OR  VILLE. 


Soit. 


LE  DinECTETB. 

Au  lieu  de  gronder ,  prêchez. 

>L\DAME  DOnVILLE. 

J'en  aurai  soin. 

LE  DIBECTEUE. 

Répétez  vos  sermons. 

MADAME  d'oIWILLE. 

Comme  à  mon  ordinaire. 

LE  DinECTEUR. 

Si  1  on  n'écoute  pas,  criez ,  mais  sans  colère. 

MADAME  d'oBVILLE, 

A  ces  conditions  je  ne  gronderai  plus. 
JUSTINE  5  le  servant. 
Je  le  crois. 

LE  DIRECTEUR,  à  JustinC. 

Pour(juoi,  vous,  avcz-vous  les  bras  nus? 

JUSTINE. 

Pour  être  plus  agile  et  pouvoir  avec  grâce 
Vous  si-'irir. 

LE  DiRECTEtR,  toucJiaiit  soTi  hras. 

Comme  elle  a  la  peau  douce  I...  Allons,  passe. 

MADAME   DE   SAINT-CLAlR,  liant. 

Ab  !..  ce  cher  directeur  I  Vous  rougissez,  je  croi  ! 

LE  DIRECTEUR,  sévèrcmcnt 
Je  n'en  pourrois  pas  dire  autant  de  voua. 

Thfâlrc.  Coia.  envers,   i  ■: .  12 
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MADAME  DE  SAiNT-XiLAni. 

Pourquoi  ? 

LE  DIEECTEUB. 

Et  ce  fard  criminel,?...  mondaine  que  «vous  êtes  î... 

MADAME  DE  sAiNT-CLAiR,  à  Justine. 
Va  du  cher  directeur  me  cberclier  les  manchettes. 

LE  DIRECTEUE. 

Vous  offensez  le  ciel... 

MADAME  DE  SAiNT-CLAlR. 

,La  batiste  est  fine. 

LE  DIRECTEUR. 

Hein? 
(Sévèrement.') 
Le  rouge... 

MADAME  DE?  SAINT-CLAIR. 

Et  j'ai  voulu  les  ourlée  de  ma  main. 

LE  DIRECTEUR. 

Mais  vous  en  mettez  peu? 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Presque  pas, 

LE  DIRECTEUR. 

A  votre  âge, 
Dans  votre  rang ,  il  faut  de  loin  suivre  l'usage  : 
Le  rouge  nuance'  souvent  sur  la  pâleuit 
Imite  innocemment  le  fard  de  la  pudeur; 
Sans  nous  scandaliser  alore  il  nous  enchante  ; 
Il  rend  de  la  vertu  la  beauté  plus  touchante  ; 
Et,  fixant  de  nos  yeux  la  contemplation', 
Nous  présente  un  objet  d'édificatioiu 

GERMEUIL. 

^uie  ZQQnsîeur  copiAoît  bien  les  ca^.  de  conscience  $ 
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LE    KHr/iTELT.. 

CTcst  le  fruit  du  travail  et  de  le-cpérience  ; 
Povu:  les  foibles  buniaius  je  transige  avec  Dieu.". 

Je  ne  puis  m'empêclier  encor  de  regretter  la 
scène  ou  madame  de  Saint-Clair  réglait  les  af- 
faires de  Lisidor  et  le  mariage  d'Eugénie  en  co- 
piant une  chanson  ;  et  celle  où  ello  obtcnoit  du 
ministre  la  grâce  de  Lisidor  en- jouant  une  partie 
de  volant  :  ces  deux  traits  me  paroissent  caracté 
riser  les  femmes.  Elles  possèdent  le  Lilent  exclusif 
de  traiter  légèrement  les  affaires  les  plus  graves  , 
et  de  parvenir  aux  plus  grands  effets  par  les  plus 
petites  causes. 

Les  deux  scènes  de  caquets  m'ont  aussi  coûté 
quelques  soupirs  :  elles  étoient  moins  neuves  à  la 
vérité  ;  mais  elles  appnrtenoient  si  essentiellement 
à  mon  sujet,  qu'en  les  supprimant  il  m'a  semblé 
que  je  le  déaaturois, 


LES  FEMMES, 

COMÉDIE. 


tat- 


PERSONNAGES. 

Madïme  de  SAiNT-Ci-Ain ,  veuve. 

Eugénie  ,  fille  de  madame  de  Saint-Clair. 

Constance  ,  jeune  veuve ,  mèrq  et  nounrice ,  nièce  de 
madame  de  Saint-Clair. 

Madame  d'Orville,  mère  de  madame  de  Saint-Clair. 

Ursule,  jeune  de'vote,  cousine  de  madame  de  Saint- 
Clair. 

Madame  de  Courtmotsde,  amiqile  la  famille. 

Justine  ,  suivante. 

LisiDOR ,  oncle  de;  Germeuil; 

Germeuil  ,  officier ,  âgé  de  dix-huit  ans. 

Dubois  ,  valet  de  Lisidor* 

La  scène  se  passe  da/ns  un  château  voisin  de  Paris,  ap- 
partenant à  madame  de  Saint -Clair',  qui  s'y  tijouve 
avec  sa  fa,mil]e. 
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COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

EUGÉNIE,  JUSTINE. 

JUSTINE,  "assise  et  cousant ,  à  Eugénie  qui  entre  d'un  ûir 
rêveuT-, 

A-T-05  déjà  soupe? 

EUGÉNIE. 

Pas  encor ,  j'imagine. 

JUSTINE. 

Et  VOUS  sortez  de  table? 

EUGÉNIE. 

Ah  !  ma  pauvre  Justine  !... 

JUSTINE. 

Quoi  I  toujours  des  soupirs  ! 

EUGÉNIE. 

GciTueuil  n'a  pas  mangé. 

JUSTINE. 

Ni  vous  non  plus? 

EUGÉNIE. 

Hélas  !  combien  il  est  changé  î 
Sa  pâleur.... 
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JUSTINE. 

Sa  pâleur  est  toute  naturelle  : 
Il  est  convalescent. 

EUGÉNIE. 

Ta  crois  ? 

JUSTINE, 

Mademoiselle ,' 
Je  vous  croîs,  entre  nous,  plus  malade  que  lui. 

EUGÉNIE. 

U  est  vrai  que  ce  soi;r„. 

JUSTINE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd  hui 
J'ai  suivi  les  progrès  de  votre  maladie. 

EUGÉNIE. 

De  ma  maladie  ?, 

JUSTINE." 

Oui  ;  c'est  une  épidémie 
Dont  la  malignité  gagne  dans  la  maison. 

EUGÉNIE* 

Ciel! 

JUSTINE.' 

Je  VOUS  dis  que  c'est  une  contagioiï. 
Par  un  coup  du  hasard  sept  femmes  rassemblées 
Vivaient  presque  d'accord  dans  le  monde  isolées,. 
Et  dans  notre  château  nous  i"norions ,  hélas  ! 
S'il  habitoit  encor  des  hommes  iei-ba^. 
Madame  votre  mère  en  avoit ,  pai'  prud'ence , 
Chassé  le  jardinier ,  de  peur  de  médisance. 
Cela  n'empêchoit  pas  que,  tout  le  long  du  jour, 
Le  couvent  ne  parlât  de  tendi-esse  et  d'amour; 
Qu'on  n'y  traitât  les  lois  de  la  galanterie 
Et  l'art  insidieux  de  la  coquetterie. 
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Maïs  comLien  ce  qu'on  fait  vaut  mieux  que  ce  qu'on  dit  ! 

Tous  nos  amours  alors  se  passoient  en  récit... 

Enfin  Germeuil  paroit,  et  l'aclion  commence. 

Homme ,  il  étoit  proscrit  :  cependant  sa  soufli  ance , 

Sa  jeunesse,  ses  yeux  abattus  de  langueur, 

Tout  de  l'arrêt  fatal  adoucit  la  rigueur. 

Un  ofHcier  mourant,  au  printemps  de  son  âge, 

Par  la  fièvre  surpris  au  milieu  d'un  voyasje. 

<|)ui ,  d'une  voix  touchante ,  aux  pieds  de  la  beauté  3 

Vient  réclamer  les  droits  de  1  hospitalité, 

Rarement  à  ses  vœux  la  trouve  inexorable. 

EUGÉNIE. 

Eh  !  qui  n'eût  eu  pitié  de  son  sort  déplorable  ! 

rnsTiSE,  à  part. 
L'amour,  qui  prend  souvent  le  nom  de  lanaitié, 
Emprunte  quelquefois  celui  de  la  pitié. 

{Haut.) 
L'humanité  séduit  Id  cœur  de  l'innocence  ; 
Et  la  compassion  va  plus  loin  qu'on  ne  pense; 

EUGÉSIE. 

Mais  ou  peut-elle  aller  ? 

JrSTESE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin' 
Tout  le  monde  en  ces  lieux  semble  avoir  du  chagrin. 
Notre  jeune  malade  est  en  convalescence  ! 
On  n'en  est  pas  plus  gai .  siutout  en  son  absence. 
Madame  de  Saint-Clair  a  perdu  l'agrément 
De  son  esprit  aimable  et  de  sou  enjoûment. 
Votre  bonne  maman,  si  causeuse  et  si  folle j 
r^cglige  en  soupirant  le  don  de  la  parole. 
Madame  de  Courtmonde,  au  ton  mâle  et  guen'ier. 
Professeur  eu  amour,  redevient  çcolier. 
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INotre  dé  vole  Ursule,  inquiète  et  pensive,^ 
Imite  en  gcniissant  la  colombe  plaintive. 
Mère  d'un  jeune  fils,  veuve  d'un  vieil  époux ^- 
Cons'ance  est  insensible  à  des  plaisirs  si  doux  ; 
Elle  embrasse  en  plemant  son  enfant  qu'elle  allaite 
On  diroit,  à  la  voir  sonibre,  marne  et  distraite, 
Ou  qu:-  ce  cher  enfant  est  prêt  à  la  quitter, 
Ou  que  son  vieux  mari  vient  de  ressusciter. 
Les  fleurs  sur  votre  teint  meurent  à  peine  écloses.;. 
J'y  vois  encor  des  lis,  mais  j'y  clierche  des  roses. 
Enfin  moi,  qui  vous  plains ,  je  me  fais  peine  à  voir,. 
Et  a  ose  qu'en  tremblariit  consulter  mon.  miroir... 
Mais  madame  paroît 

SCÈNE    IL 

MADAJVÏE  DE  SAINT-CIAIR,  EUGÉNIE ,  JUS'HNE. 

aiADAME  DE  SAïST-CLATO. 

Pourquoi  donc ,  Eugénie , 
Sans  raison ,  Brusquement  quitter  la  compagnie  ? 

EUGÉNIE, 

Pardon ,  maman  ;  j'avoisi  l'esprit  préoccupé. 

MADAME  DE  SAlNT-CLMU. 

De  quoi  donc  ? 

JUSTINE. 

De  quelqu'un  qui  n'avoit  pas  soupe. 

MADAME  DE   SAINT-CLAIH, 

Justine,  laissez-nous. 
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SCÈISE   III. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR ,  EUGÉNIE. 

'  MADAME  DE  SAl>T-CLAin. 

Ma  fille ,  la  tristesse 
De  moment  en  moment  flf'trit  votre  jeunesse  ; 
Vous  ne  vous  prêtez  plus  à  nos  amusements  ; 
Vous  ne  souriez  plus  à  mes  emLiassements  j 
Vous  laissez  en  naissant  m.ourii'  votre  génie. 
Tous  CCS  talents  qui  font  le  charme  de  la  vie , 
Et  que  vous  cultiviez  avec  tant  de  douceur, 
Vous  les  abandonnez.  Parlez  :  à  votre  cœm-, 
Près  de  moi .  mon  enfant,  manque-t-il  quelque  chose  ? 

EUGÉME. 

Vous  soupirez  vous-même... 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Et  vous  en  êtes  cause. 

EUGENIE. 

Moi  ! 

MADAME  DE  SAIIIT-CLAIK. 

Vous,  ma  fille. 

-^.  EUGÉMB 

Héla»  ! 

MAJ)AME  DE  SATST  CLAIR. 

Peignez-moi  sans  détour 
Ce  que  vous  éprouvez. 

ECGÉNTE. 

Je  sens  de  jour  en  jour 
Une  mélancolie,  une  langueur  secrète 
Dont  l'attrait  inconnu  me  charme  et  m'inquiète. 
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Tantôt  là,  dans  mon  sein,  c'est  un  abattement 

Çui  m'accable;  tantôt  c'est  un  enchantement: 

Mes  yeux  sont  éblouis  de  tQute  la  nature  :,, 

L'air  me  semble. plus  doux,  la  lumière  plus  pure. 

Je  ne  sais  quel  génie  entraine  alors  mes  pas  : 

Je  poursuis  im  objet  que  je  ne  conuoispas. 

Lasse  enfin  de  chercher  une  vaine  chimère, 

Je  me  dis  :  «  Retournons  dans  ks  bras  de  ma  mène.  »( 

Je  reviens  en  rêvant  ;  mes  regards  inquiets 

Vous  rencontrent...  Ce  n'est  pas  vous  que  je  cherchois. 

Eh  !  mais  qui  donc  ?...  le  jour  je  com.prime  mes  larmes  ; 

Mais  la  nuit  vient;  alors  que  j'éprouve  de  dharmcs 

A  les  répandre  !  Non ,  j.:mais  oni  n'a  goûte , 

-avec  tant  d'amertume ,  autant  de  volupté  ! 

MADAME  DE  SAlNT-CLAlK. 

Ma  fille,  votre  état...  je  conçois...  J'ai  moi-même 
Éprouvé  comme  vous.,. 

EUGÉNIE^ 

Quoi  !  vous  pleurez  ! 

MADAME  DE   SAINT-CLA1R> 

Je  t'aime, 
Et  je  ne  saurois  voir  arriver  sans  effroi 
L'instant  où  ton  bouhem-  ne  dépend  plus  de  toi. 
Que  mon  exemple  au  moins  te  préserve  et  t'éclaireî 
Viens,  mon  enfant,  et  lis  dans  le  coeur  de  ta  mère. 
Lorsque  j'aivois  ton  âge  t't  ta  simplicité , 
Comme  toi  j'aspirois  h.  la  félicité. 
Dans  le  bonheur  d'autrui  je  cro)  ois  voir  le  nôtre  : 
Mon  cœur  m-edemandoit  à  dépendre  d'un  autre... 
Hélas  !  j'eus  le  malhevu  de  rencontrer  celui 
Qu'involonlûirement  tu  cherches  aujourd'hui. 
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J'admirois  son  maintien  et  son  air  de  d' cence  : 
Dans  ses  yeux  la  douceur,  sur  son  front  l'iniiocence... 

EUGÉNIE. 

Comme  Germeuil  I 

MADAME  DE  sAtNT-CLAiR ,  à  part,  vîvement. 
O  ciel  !  l'oncle  fit  mon  malheur  : 
Le  neveu  feroit-ii  le  sien  ! 

EUGÉ:aE ,  observant  le  tiouhle  de  sa  mère. 
Que  sa  douleur 
(Haut.). 
Me  toucbe  I  Poursuives. 

BIAD^V.>1E   DE    SAINT-CLAIRw 

J'eq  fus  aljaudonnée... 

Ei:G>t.yiE. 
L'ingrat  1 

MADAME  DE  SAINT-CLAIB, 

Et  je  passai  ma  vie  infortunée 
Dans  les  regrets,  l'ennui ,  le  silence  et  les  pleurs. 
Jusqu'au  temps  où  1  Lymen  vint  calmer  mes  douleurs. 
Je  devins  mère  alors,  et  ma  chère  Eugénie 
Me  fit  trouver  encor  des  plaisirs  dans  la  vie. 

EUGÊifrrE. 

Mat,  mire  ! 

5IADAME  DE  SAINT-CLAIR ,  la  serrant  dans  ses  bras. 

Oui,  mon  enfant,  oui,  I  anioui-  maternel 
Est  de  tous  nos  aniours  le  seul  qui  soit  réel  ; 
Je  le  sens. 

EUGÉNIE 

Quoi,  1  maman ,  ce  senliirîpiu;  si  tendre 
Qu  on  goûte  à  se  parler,  à  se  voir,  à  s  entcndier 
Ces  soupirs  ? 

Théâtre.  Coin,   en  vers.    I-7.  1  3 
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MADAME   DE  SAlNT-CLAlE. 

Sont  les  fleurs  dont  le  piège  est  couvert. 
Ce  qu'on  gagne  en  amour  ne  vaut  pas  ce  qu'on  perd... 
Ah  !  puisses-îu  jamais  ne  connoître  lœ  hommes  ! 

EUGÉSIE. 

Mais  je  n'en  ai  connu  que  d  aimables. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Nous  sommes 
Dupes  de  ce  prestige,  !t  l'amabilitiî 
Déguise  trop  souvent  l  insensibilité  ; 
L'artifice... 

EUGÉSIE. 

Comment  !  je  les  entends  sans  ctsse 
Attester  leur  honneur  et  leur  délicatesse. 

MADAME   DE   SAINT-CLAIR. 

Nous  txahÎT,  ce  n'est  point  blesser  la  probité. 

EUGÉNIE. 

Mais  une  trahison  est  une  lâclielé. 

M.ADAME   DE   SAINT-CLAIR. 

Tromper  un  homme,  c'est  une  action  infâme. 
Mais  c'est  un  passe-temps  que  tromper  une  femme, 

EUGÉNIE. 

ijuelle  horrible  injustice  ! 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Ils  ne  se  font  aimer 
Que  de  celles  qu'ils  ont  le  désir  d'opprimer. 
N'aime  pas,  si  tu  peux;  ou,  si  ton  cœur  soupire  , 
Résiste ,  mon  enfiml ,  au  plaisu  ue  le  dire  : 
Tu  te  perdrois  toi-même,  ou  du  n  oins  ton  amant. 
Une  femme  !«  perd  toujours  çp  le  nommant. 

EUC.ÉME. 

Mais  s'il  se  aonimoil,  lui  .-* 
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MADAIME   DE  &.V.1NT-CLAIB. 

Garde-toi  de  le  croire. 
Leur  orgueil  nous  vend  cher  l'honneur  de  la  victoire. 

EUGÉSIE. 

Les  hommes  ont  donc  moins  d'amitié  que  d'orgueil? 

5IADA"\IE  DE  SAI5T-CLAIB. 

Tous. 

EUGÉ5IE. 

Sans  en  excepter...  ? 

MADAME  DE  SAIÎJT-CLAIB. 

Un. 

EUGÉNIE. 

Pas  même  Germeuil  r 

MADAME  DE  SAINT-CLAIB. 

A  quel  propos  Germeuil? 

EUGÉ5IE. 

Que  sais-je  ;  je  vous  cite 
Un  exemple.  Germeuil... 

MADA^re  DE  SAINT-CLAIR. 

Eh  bien  I  Germeuil  ?... 
EUGÉNIE ,  àéconcei^ièe. 

Mérite , 
Par  ses  mœurs,  ses  vertus,  d'être  excepte'  de  ceux... 

ai/.DAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Celui  que  Ton  excepte  est  le  plus  dangereux; 
Entendez-vous,  ma  fille? 

EVSÉNIE. 

Hélas  !  comment  donc  faire  ? 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

(  Sévèrement.  )  (  Tendrement.  ) 

Fuir  ce  que  vous  cherchez...  Et  n'aider  que  ta  mère; 
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SCÈNE  IV. 

MADAME  DE  S Al?rr-CLAIR ,  EUGÉNIE ,  MADAME 
D'OnVILLE,  tenant  GERMEUIL  par  une  main, 
URSULE  pari' antre;  MAD.iME  DE COURTMONDE, 
CONSTANCE,  en  hahit  deveiwe;  JUSTINE  remets 
tant  une  lelti-e  à  madame  de  Saint~Clab\ 
mAdA^me  d'orviele,  à  Germcuil. 

Allons,  monsieur,  allons,  faites  ce  que  je  veuxj, 

Prenez  un  peu  de  thé. 

URSULE. 

Du  sirop  vaudi'oit  mieux». 

MADAME  d'oRVILLE, 

Pour  un  mal  d  estomac  ? 

URSULE, 

Oui ,  le  sirop  lui  donne.:. 

MADAME  d'oeVILLE. 

Un  capitaine  est-il  un  confesseur*  de  nonne, 
Pour  le  sucrer  ?{ 

URSULE. 

Son  mal  lient  au  genre  nerveux  | 
Et  Ion  sait  que  les  nerfs  aiment  les  onctueux. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Peut-être  qu'un  bouillon... 

CONSTANCE. 

Du  lait. 

EUGÉNIE. 

Un  lok. 

MADAME  d'oRVILLE. 

Chimère  S 
Prenez  du  thé. 
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MADAME  DE  COURTMOSDE. 

Du  tlié  ?  remède  de  grand' mère. 

MADAME  d'oRVIIXE. 

De  grand'mère  ? 

MADAME  DE  COURTMONDE. 

Du  vin  ;  le  vin  rend  la  vigueur, 
Rétablit  li" estomac  et  raffermit  le  cœur. 

MADAME  D  ORViLLE,  has  à  Jiistine. 
Fais  toujours  'du  tlié. 

jdstine; 
Bon. 
((Elle  va  à  la  cheminée  préparer  du  thé.) 

GEBÎIEUIL 

Souffrez ,  par  complaisance  ^ 
Que  je  ne  prenne  rien. 

MADAME   DE   SAINT-CLAIB. 

Liberté. 

MADAME  d'or  VILLE,  à  part. 

Patience  ! 

GERMECIL, 

Je  crois  que  le  sommeil  peut  seul  ^crir  mes  maux. 

CO>STA>"CE. 

Oui,  le  plus  grand  des  biens,  sans  doute,  est  le  repos. 

GERMEUIL. 

Je  vais  donc  reposer. 

MADAME  d'oRVILLE. 

Non  pas.  Justine ,  écoute  : 
Va  bassiner  son  lit. 

JUSTINE. 

J'y  vais. 

EU  CES  Œ. 

Bien  chaud. 
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JUSTINE. 

Sans  doute. 

UESTJLE. 

Avec  un  peu  de  sucre. 

JUSTINE. 

Oui. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Que  tout  soit  fermé. 

JUSTINE. 

Oh  !  hermétiquement. 

CONSTANCE. 

Le  feu  bien  allumié... 
(A  pa}%) 
Vois  si  mon  fils  dort. 

JUSTINE. 

Oui. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   V, 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR,  EUGÉNIE,  MADAME 
D'OR  VILLE,  GERIVIEUIL,  URSULE,  MADAME 
DE  COURTMONDE ,  CONSTANCE. 

MADAME  DE  COURTMONDE. 

Capitaine ,  on  vous  joue. 

OERMEUIL. 

Pourquoi  donc? 

MADAME  DE  COUnTMONDE. 

Je  crois  voir  Annibal  à  Capoue.» 

GEBMEUIL. 

Vous  vous  trompez.  On  peut  éprouver  la  douceur 
Des  soins  de  la  beauté,  sans  dégrader  son  cœur. 
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Les  secours  prodigués  par  une  main  chérie 
A  l'âme  d'un  guerrier  donnent  plus  d'énergie. 
Au  milieu  des  combats ,  s'il  peut  se  souvenir 
Que  son  sang  a  ILonueur  d"  vous  appai"tenir. 
Tout  cède  à  sa  valeur,  tout  Ini  devient  possible; 
Et ,  sauvé  par  vos  mains,  je  me  sens  invijiciLle. 

MADAME  DE  COURTMONDE. 

Des  madrigaux! 

MADAi5E  DE  SAlXr-CLAIB. 

Vrainieut  c'est  notre  défenseur  : 
Il  s  en  acquitte  })ien. 

(Ici  t)ut  h  monde  s'a^^'.cd.  On  dif^piie  les  places  qui  sont 
ouprè.i  de  Gei-meuil,  en  ayant  l'air  de  les  refuser.) 
mada>;e  DOrviLLE,  «  viiiduri:e  de  Com-tmonde. 
A  la  place  d  honneur 
Mettez- vous. 

(Elle  se  place  p'ès  deGcrmenih  ci  renvoie  les  îi  ois  jeunes 
au-delà  de  madame  de  Sainl-Clair ,  en  disanl:} 
Nous ,  là-Las. 
URSULE,  à  Constar.câ  et  Kuqéiiic. 

La  maman  se  partage 
Assez  biicai. 

[On  est  assis  dans  l'ordre  suivant  :  madauie  de  Court- 
monde.,  Germeuil,   viadame   d'Oiville,  nuidame   de^ 
S  (tint-Clair  1  Eugénie,  Constance,  Ursule.) 
MADAME  d'orville.  tricotant. 
Mes  enfants ,  reprenons  notre  ouvrage. 
unsuLE,  brodant. 
Mon  fichu. 

CONSTANCE,  faisant  des  bonnets  d'enfant* 
Mes  lionnets. 
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EUGÉNIE,  attachant  des  nœuds  veits  sur  mie  baigneuse. 
Mes  nœuds. 
MADAME  DE  SAINT-CLAIE ,  décachetant  sa  /etti-e. 

Vous  permettez.:, 

MADAME  DE  COURTMONDE. 

Quel  ennui  ! 

MADAT.IE  d'oRVILLE. 

Coinme  nous ,  brodez  ou  tricotez; 

MADAME  DE  COURTMONDE,  riant. 

ïricoter  !... 

MADAME  d'oRVILLE. 

Poiu-quoi  pas  !  Oli  !  vous  avez  beau  rire  | 
Apprenez  qu'il  vaut  mieux  tricoter  que  médire  : 
On  fait  des  bas  de  plus ,  et  des  péchés  de  moins. 

MADAME  DE  COURTMONDE. 

L'un  n'empêche  pas  l'autre 

MADAME  d'oRVILLE. 

Il  le  compense ,  au  moins.' 
madame  de  sAint-Clair ,  avec  douceur,  interrompant  sd 

lecture. 
Ma  mère!... 

MADAME  d'oRVILLE. 

Je  me  tais...  Si  j'ai  bonne  méirioire, 
De  Bérénice  hier  j'ai  commencé  l'histoire, 

TOUS ,  fi  part. 
Ahf 

MADAME  d'oRVILLE. 

Je  vais  l'achever 

CONSTANCE. 

Mais... 

MADAME  D'oRvaLE. 

J'en  sais  encor  trois.. 
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TOUS,  effiaycs. 
Quoi  Î..7 

:\Ur)A>LE  d'orville. 
Tous  n'en  perdrez  rien.  «  Bérénice  autrefois.^  » 
MADAME  DU  couRTMO'DE,  à  GermeuiL 
Capitaine,  traitons  la  tactique. 

MADAME  DE  sAiNT-CLAir. ,  i-H'cn!cnf ,  en  lisant, 
Clnrice 
A  marié  son  fils. 

URSULE  .    CON5TA3CE   ET    PUaixiE. 

Don! 

MADA-ME  DOr.VFJE. 

Corcme  Bérénice. 
jvUDAME  DE  cour.TMO>'DE,  à  Gcrm'èuH. 
Or  donc... 

EUGÉ>TE,  à  Constanœ. 

Quel  est  ce  point  ? 

c^^■STA^'CE. 

C'est  un  point  d'AlençoOi  ■ 

UBSULE,  EXJGÉ3IIE. 

Qu'il  est  fin  ! 

MADAME  DORViLLE ,  rt  Germeuil. 
Bérénice  avoit  donc  un  garçon. 

GERJIEUIL. 

Bien  1... 

MADAME  DE  SAOT-CLAIR ,  refermant  Sa  lettre. 

Léonore  est  morte  :  ah  !  quelle  perte  affreuse  î 

TOUS. 

Dieu! 

EUGÉNIE,  étourdiment,  essayant  sa  haiqneuse. 

Mesdames,  comment  trouvez-vous  ma  Laiiîceuse? 
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LESULE  ET  CONSTANCE. 

Gl)  armante!... 

MADAME  DE  SAITIT-CLAIR  ,   à  Eucjénîe. 

Approcl  1  e  z-  vou  s, 

(  Elle  la  recoiffe.  ] 

EUGÉNIE. 

Mes  petits  nihans  verts  !..► 

JWADAME  DE  COURTMOKDE,   à  GeimeuU. 

Mesca'iculs... 

MADAME  DE  sAiKT-CLAiK ,  à  Eugénie. 

Sont  gentils ,  raais  posés  de  travers. 
MADAME  DE  counTMOUDE ,  se  levant  avec  fureur. 
De  travers  ! 

MADAME  DE  sAîT?-CLAip. ,  Continuant  de  rajuster  la 
coiffure  d'Euqénie. 
Mais  on  peut  les  rajuster. 

MADAME  DE  COUnTMO^DE.! 

Madame  !... 

MADAME  DE  SAI>T-CLAIR, 

Voyez  plutôt... 

MADAME  DE  COUF.TMONDE. 

Quittez  le  ton  de  lepigrarame. 
ma.da:me  d'or  ville. 
{A  madame  de  Cowitnonde.')  {Aux  autres. \ 
Si  vous  tricotiez,  vous...  Vous,  si  vous  m'écouliez... 

MADAME  DE  COLRTVONCE. 

Des  contes,  des  bonnets,  des  nœuds,  quelles  pitiés! 

INLA^DAME   DK   RAINi-CLAlR. 

Madame ,  vous  po;nvez  vous  irtettie  au  rang  des  liommes^ 
Mais  laissez-nous  en  paix  être  ce  que  nous  sommes. 
Si,  lorsqu'il  nous  créa,  le  ciel  eût  consulté 
Et  votre  prévoyance  et  votre  habileté . 
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D'une  essence  plus  mâle  il  eût  formé  nos  âmes  ; 

Les  hommes  auroient  eu  les  foiblesses  des  femmes  ; 

Poui'  vcus  complaire  enfin,  le  sexe  masculin 

Auroit  cédé  le  pas  au  sexe  féminin. 

Mais,  sans  votre  conseil  les  choses  s'ctant  fai'es, 

Il  faut  bien  vous  résoudre  à  nous  voir  imparfaites. 

Accusez  le  destin  d'injustice  ou  d'erreur; 

De  partialité  taxez  le  créateur; 

Revendiquez  r.os  droits;  mais,  je  vous  en  conjure, 

^'e  nous  imputez  pas  les  torts  de  la  nature, 

MAD.OIE  DE  COURTMONDE. 

Corri^^ez  donc  ces  torts,  si  vous  le;  connoissez  : 
Depuis  près  de  huit  jours,  n'avez-vous  pas  assez 
Parie  d  ajustements ,  de  béguins,  de  dentelles? 
Mou  sexe  me  fait  honte  avec  ses  bagatelles. 

GEIOIEUIL. 

Des  femmes,  il  est  vrai,  le  plus  grave  entretien, 

Tout  bien  analysé,  peut  se  réduire  à  rien  : 

Mais  ce  rien  dans  leur  Louche  a  lair  de  quelque  chose. 

Les  femmes  ont  le  don  de  la  mélamorplose  ; 

Elles  savent  donner  de  la  réalité 

Aux  êtres  de  raison  que  leur  fé'condilé 

Enfante  en  se  jouant.  Ces  enfemts  éphémères 

Apportent  en  naissant  les  grâces  de  leurs  mères. 

Aussi,  pour  soutenir  la  conversation, 

Leur  esprit  ne  jjaet  point  à  contribution 

L'histoire,  la  s^cience,  encor  moins  la  sagesse  : 

C'est  dans  ses  propres  fonds  qu'il  puise  sa  richesse  ; 

Et  mieux  qu'un  certain  Grec  qui  s'en  vantoit,  je  croi 

Que  chacune  dj  vous  porte  tout  avec  soi. 

MADAaiE  DE   COUnXMONDE. 

Avec  ces  fadeurs-là  vous  êtes  sûr  de  plaire. 
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SCÈNE    Vl. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR,  EUGÉNIE,  MADAIMË 
D'ORVILLE,  GERxMEUIL,  URSULE,  MADMIE 
DE  COURTMONDE,  CONST.ANCE,  JUSIINE. 

JUSTINE. 

L'appartement  est  prêt, 

GERMZuiL,  pj'enanl  coiiqé. 
Mesdames..; 

MADAME   DORVIIXE. 

Olj  I  j'espcFe 
Que  vous  prendrez  du  tlië. 

GERIVIEUIL. 

Je  n'ai  besoin  'de  xien. 

MADA3IE  DE  SAllNT-CLAirt. 

Eli!  ma  mère,  pourquoi  le  forcer?, 

MADAME  d'oRVILLE. 

Pour  son  bien. 

GEIlMEUa. 

(Justine  lui  présentant  une  tasse,) 
No!n  j  Justine... 

JUSTIiXEj 

Monsieur,  j'accomplis  l'ordonnance 
De  madame. 

MADAME  D'OUVIIXE. 

Oui ,  monsieur. 

GERMEUIL. 

C'est  par  obéissance. 

MADAME  d'oRVILLE. 

De  sirops,  de  bouillons,  vous  l'avez  entêté  j 

Mais  je  savpis  bien,  lapi,  qu'il  aimoit  mieux  le  thé. 
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URSULE. 


Malgré  Ivl. 


MAUAJLE   d'OIWIXLE. 

Saluer  toute  la  compagnie  : 
Et  puis  partons. 

,  germeuil,  baisant  la  main  de  madame  de  Saint-Clair. 
Bonsoir,  ma  mère  et  mon  amie. 
(  A  Ursule ,  de  même.  ) 
Recevez  mon  hommage. 

{A  madame  de  Courtmonde .  de  même.) 
Agréez  mon  respect. 
(A  Constance  et  Eugénie.) 
Bonsoir,  mes  sœurs. 

COSSTA5CE  ET  ec&éme ,  timidement 
Bonsoir  ! 
GEHMEUiL.  n  osant  leur  baiser  la  main,  quelles  n'osent 
lui  présenter. 

Toujours  nouveau  regret 
Quand  il  faut  vous  quitter. 

JUSTINE. 

Vous  oubliez  Justine  ! 
GEBMEUiLj  lui  prenant  la  main. 
Bonne  nuit 

MADAME  d'ORVIIXE. 

Viendrez- vous  ?... 
(Klle  le  conduit  jusqu'à  la  porte  y  s'arrête,  se  retourne^ 
et  revient.  ) 

Restez-là...  J'imagine 
Qu  on  n'en  jasera  pas. 

[Pendant  ce  temps,  Germeuil  envoie  de  loin  des  baisers 
à  Constance  et  à  Euqénie.) 
rhéâtre.  Com.  en  vers.     17.  l4 
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MADAME  DE  SAiNT-CLAiR,  civec  respect. 
Ma  mère!... 

MADAME  d'oRVILLE. 

Oli  I  les  caquets. 
TOUTES,  en  riant 
Sur  vous  ?... 

MADAME  D  ORVILLE. 

J'aurai  demain  soixante  et  huit  ans  j  mais... 

MADAME  DE  SAlNT-CLAlR, 

NouB  VOUS  respectons  trop  pour... 

MADAME  d'oRYILLE. 

Mes  enfants  ,  courage  ! 
Vous  en  ferez  autant  quand  vous  amez  no^i  âge. 
Adiau,  je  sors  bien  vite  ,  et  reviendrai  bicntût. 

JUSTINE. 

Madame  peut  rester,  car  Nérine  est  là-haut. 

MADAME  d'oUVILLE. 

Voua  l'entendez. 
(A  Germeuilj  qui  s^ est  approché   de  Constance  et 
d  Eugénie. } 
Allons  !  que  de  cérémonie  ! 
On  ne  dit  pas  bonsoir  deux  fois. 

(Elle  Vemmène  brusquement.) 

SCÈNE    VIL 

MADAME  DECOURTMONDE,  MADAME  DE  SAINT- 
CLAIR,  EUGÉNIE,  CONSTANCE,  URSULE, 
JUSTINE. 

MADAME  DE  COUHTMONDE. 

Moi ,  je  parie 
Que  la  bonne  mamaia  a  des  prétentions. 


I 
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lusule. 
Pourquoi  craindre,  eu  effet,  que  nous  ne  médisions? 

COSSTA>'CE. 

Sur  les  rangs,  à  tout  âge,  on  cherche  à  se  remettre. 

EUGÉSIE. 

Ce  qu  on  n  est  pî'.is  ,  on  aime  encore  à  le  paroîlre. 

MADAME  DE  SArSr-CLAIIL 

i\Ia  fille ,  respectez  notre  mère.  Je  sais 
Qu'elle  a  quelques  dofaulj  ;  ranis  ils  sont  effacés 
Par  mille  qualités.  Si  je  n'éîoîs  sa  fille , 
Je  poiUTois  avouer  qu'elle  jase ,  babille , 
Que  son  entêtement  n'aura  jamais  d'égal... 
Mais  je  m.e  tais  ;  voilà  le  respect  filial 

MADAME  DE  COIRTMOSDE 

Cette  leçon  sera  fidèlement  suivie. 

(  Gaimeiit  à  madame  de  Saint-Clair.  ) 
Cà .  faisons-nous  la  paix  ? 

mada:me  de  saint-clair. 

Pourquoi  donc  ?  je  vous  prie. 

MADA^rE   DE   COERTMONDE, 

Je  vous  ai  fait  la  guerre  avec  mes  vérités, 

MADAME  DE  SAI>'T-CLAir.. 

Je  ne  me  souviens  plus  de  vos  hostilités. 

MADAME  DE  COURTMONDE ,  l'emhrassant. 
Bonsoir,  mon  cœur. 

(Madame  de  Saint-Clair  voulant  la  reconduire.') 
Restez. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Vous  laisser  aller  seule  i 

MADAM£  DE  COUIlTMOîîDE. 

Je  le  veux. 


tCo  les  fe:vimes. 

MADAMi:   DE   SAI^T-CLAIK. 

J'obéis. 
(Madame  de  Couvtmonde  sort  en  faisant  heuuccup  de 
démonstrations  d'amitié  que  madame  de- Saint-Clair 
lui  rend.) 

SCÈNE   YIIL 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR,  EUGÉNIE^ 
CONSTA>"CE ,   URSULE,  JUSTINE. 

JUSxnsE,  à  part 
Oh  I  la  vieille  bégueule  ! 

MADAME   DE   SAlNT-CLAIIÎ. 

(A  part.)  (Haut.) 

Justine  s  y  connoît.  Est  il  rien  de  plus  vain 
Oui. ne  femme  qui  veut,  en  dépit  du  destin. 
Se  déféminiser?  Cet  être  liétiroclite, 
Du  sexe  qn  il  usurpe  et  du  sexe  qu'il  quitte, 
r^e'gligeant  le  solide  et  saisissant  le  faux , 
Laisse  les  qualités  et  preud  tous  1rs  de'fauts. 
Ces  êtres-là  ne  sont  d'aucun  genre.  Les  femme.» 
K'oseroient  à  leur  ordre  associer  ces  cames  : 
De^  hommes  le  parti  n'en  est  p.is  fort  tenté. 
Lciu'  rôle  est  donc  celui  de  la  nouîralilé. 

unsrT.E, 
Triste  rôle  ! 

MADAJIE  DE  SAI>'T-CLAIB. 

Jamais  les  femines  r.e  s  en  louent  : 
Et  tous  les  jours  pourtant  que  de  femmes  le  jouenl  ! 
(Elle  embrasse   qaîment  Constance  ef  Lrsule,  et  fait 
siqne  à  Euqénie  de  la  sir.vre.) 
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scè:se  IX. 

CO^'STA^'CE,  URSULE,  EUGÉNIE,  JUSTI>"E. 

CO>'STA>'CE. 

Ma  taute  pourroit  bien  le  jouer  dans  dix  ans. 

rnsuLE. 
Vous  la  faites,  madame,  attendre  un  peu  long-tt-mps. 

EUGÉNIE. 

Elle  a  beaucoup  d'esprir ,  mais.... 

JUSTI>'E. 

Eh  bien  ? 

EUGÉNIE. 

C  est  in  a  mère. 

URSULE. 

Ail  !  oui. 

JUSTINE. 

Raison  de  plu-  ;  1  amitié  nous  éclaire. 

EUr.ENîF: 

Sur  les  défauts  de  ceux  que  nous  devons  aimer... 

JUSTICE. 

On  peut  baisser  les  yeux ,  mais  non  pas  lex  fermer. 

EUGÉXiE. 

Moi ,  je  les  ferme. 

JUSTINE. 

Eh  bien  1  les  yeux  feiiués ,  je  gage 
Que  vous  voyez  madame  au  déclin  du  bel  Age, 
Disputant  avec  vous  de  2;râce  et  de  fraîcheur, 
Du  parallèle  encor  s'attribuer  l'honneur  ; 
Qu'aux  glaces  en  tous  lieux  vous  la  vovez  sourire» 
Et  d'un  œil  caressant  négligemment  se  dire  : 
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((  Je  suis  toujours  très-bien;  et  ma  fille,  je  croi, 
<(  Malgré  ses  dix-sept  ans  cchoueroit  près  de  moi  ; 
(c  Car  je  suis  vraiment  belle;  elle  n'est  que  gentille; 
«  Et  son  petit  minois...  » 

Eugénie: 
Si  je  n'étois  sa  fille  !... 
Mais  je  me  jDais  ;  voilà  le  respect  filial. 

(Elle  sort) 

SCÈNE  X. 

CONSTANCE ,  URSULE ,  JUSTINE. 

URSULE, 

L'innocente  vraiment  ne  se  forme  pas  mal. 

CONSTANCE.  ' 

Ma  belle ,  épargnez-la.  Tenez ,  c'est  mon  amie  : 
Elle  est  inconséquente,  entêtée,  étourdie, 
Raisonnant  mal,  parlant  souvent  mal  à  propos^ 
Mais  scrupuleusement  je  cache  ses  défauts. 

UnSULE. 

Voire  discrétion  est  digne  de  louange. 

CONSTANCE, 

Je  vais  revoir  mon  fils.  Bonsoir  ! 

unsULE,  Vemhrassant, 

Adieu ,  mon  ange  I 
(Constance  sort.) 

SCÈNE  XL 

URSULE,  JUSTINE.^ 

URSULE, 

Quel  scandale,  bon  Dieu!  cette  femme  est  tout  fiel, 
Cîiarjue  iiioi  de  sa  bouche  est  un  péché  mortel.M 
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(  Mystérieusement.  ) 
Elle  va  voir  son  fils  f 

JUSTINE. 

C'est  un  trésor. 
unsULE. 

Justine , 
Germeuil  tout  près  de  là...  dort, 

JUSTrNE. 

Sa  chambre  est  voisine. 

UnSLXE. 

L  innocence  est  bien  foible,  et  l'amour  est  bien  fin  : 
Mais  on  ne  doit  jamais  penser  mal  du  prochain. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE   XII. 

JUSTI]N'E,  éteiqnant  les  lumières. 

Fort  bien!  en  sûreté  du  moins  je  me  retire, 

Je  ne  laisse  après  moi  personne  pour  médire, 

IMais  n'est-on  pas  là-haut  rassemblé?...  C'est  bien  pis! 

Si  je  suis  en  commun  mise  sur  le  tapis  ! 

Je  dois  être  à  présent  joliment  habillée  ! 

Vite!  allons  prévenir  ou  rompre  rassemblée. 

(  Elle  sort  en  courant.  ) 
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ACTE    SECOND. 

(Le  théâtre  représente  une  chambre  voisine  de 
celle  de  Germeuil;  au  fond;,  la  porte  d  entrée  ; 
à  droite,  une  porte  latérale j  à  gauche,  ua 
canapé  placé  près  du  feu. 


SCÈNE   I. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR,  DUBOIS. 

MADAME  DE  SAiNT-cxAiR,  en  cjvand  négligé. 

V^Ce  voulez-vous? 

DUBOii ,  faisant  beaucoup  de  révérences. 
Madame... 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Aussi  matin  !,.. 
DUBOIS  ,  se  donnant  des  cjrÛGes. 

Peut-être 
Madame  n  a  pas  su  d'ahord  me  reconnoilTe. 

■MADAME  DE  SAIST-CLAIB. 

Du  tout. 

DUBOIS. 

Quand  on  reçut  monsieur  Germeuil  céans , 
C'est...  Dubois  que  l'on  mit  à  la  porte. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIU. 

Ah  I  f  entends. 
Il  repose  ici  près  ;  il  va  mieux,  votre  maître. 

DLBOIS. 

Maa  maître  est  Lisidor ,  son  oncle  ;  il  va  paroître... 
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MADAME   DE   SAiNT-CI.Ain ,    à  part. 

Dieu  I 

nUBOKN. 

Et  m  envoie  ici,  madanie.  pour  savoir 
A  quelle  heuie  il  aiu'a  le  bonheur  de  vous  voir. 

:\IADAM±:   DE   SAINT-CLAIB. 

Mais  vous  aviez  promis  en  parlant  de  vous  taire, 

DT.BOiS. 

Le  mallieur  m'a  forcé  de  lra})ir  ce  mvstère. 
Mon  maître  e,'t  mai])euTCux... 

MADAME   DE   SAINT-CLAIR,  à  part. 

Ciel: 

DUBOIS. 

Et  dans  nos  revers 
>'otre  cœur  a  besoin  de  ceux  qui  lui  sont  chers. 

MADAME   DE   SAINT-CLAIR. 

Quels  sont  donc  vos  revers  ? 

DtJBOI>. 

O  destin  déplorable  l 
Doués  d  un  bien  honnête  et  d'un  poste  honorable, 
La  fortune  et  l'amour  nous  ont  sourrviugt  ans  ; 
Puis  il  nous  ont  tourné  le  dos  en  même  temps. 
Bref ,  nos  biens  sont  saisis.  Pour  comble  de  disgrâce , 
Le  ministre  nous  a  rois  hors  de  notre  place. 
Hier;  et  ce  malin,  renonçaiu  aux  honneurs, 
En  poste  nous  fuyons  le  n^ant  des  grondeurs. 
MADAME  DE  SAINT- CL  Ain  ,  ui'ec  iiiie  indifférence  aff;ctée. 
Du  ministre  dit-on  (.uel  est  le  caractère? 

DUBOIS. 

Fort  sec.  i 

MADAME   DE  SAINT-CLAIR. 

Notre  sexe  a  l'honneur  de  lui  déplaire. 
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DUBOIS. 

Mais ,  madame ,  pas  trop.  On  dit  que  la  beauté 

A  son  premier  liommagc,  après  la  vérité. 

Oiu'l  quG  soit  son  organe,  il  la  trouve  adorable; 

Mais!  il  Taime  encor  mieux  dans  une  bouche  aimable; 

MADA.ME  DE  SAISX-CLAin. 

A  înrrveiUe!  Et  sait-on  quels  sont  vos  créanciers? 

DUBOIS. 

Je  l;s  connois;  ce  sont  d'honnêtes  usuriers, 
Banquiers  de  Pharaons,  chevaliers  d'industrie... 

MADAME  DE  SAIlST-CLAin. 

J'entends. 

DUBOIS. 

Enfin  des  gens  de  bonne  compagnie, 
Aides  d'un  procureur  que  l'on  nomme  Furet, 
Furet  dti'noni  bien  moins  encore  que  d'effet; 
Qui  vous  gruge  un  client,  le  dissèque,  le  mine...  . 
Et  prendra  quelque  jour  le  monde  par  famine! 
Il  a  tout  embrouillé  pour  se  donner  beau  jeu  : 
{".t  !c  fripon  chez  nous  pille,  en  criant  au  feu. 

MADAME  DE  SAlïfT-CLAIB. 

Mais  Lisidor... 

DUBOIS. 

D'abord  étourdi  par  l'orage , 
Sa  gaîté  du  chagrin  perce  enfin  le  nuage. 
Suivant  l'usage,  il  s'est  console  ce  matin. 
En  me'disant  un  peu  du  sexe  fe'minin. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIE. 

Il  le  déteste  donc  ? 

DUBOIS. 

Lui  plaire  est  son  étude 
Unique. 
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MADAME  DE  SATST-CtAin, 

Pourquoi  donc  en  médire  ? 

DLBOIS. 

Habitude. 

MADAME  DE  SAOT-CLAIB. 

Vous  avez  de  l'esprit. 

DUBOIS. 

Moi?  point. 

MADAME  DE  SAINT-CLAin. 

Ne  pas  vouloir 
Convenir  qu'on  en  a,  Dubois,  c'est  en  avoir. 

DUBOIS. 

Madame... 

MADAME  DE  SAIST-CLAIR. 
{A  part.)      {Haut.) 
Il  est  à  moi.  Pourriez-vous  me  conduire 
A  Paris  dans  une  beure? 

DUBOIS. 

A  l'instant. 

MADA:\1E  DE  SAOT-CLAin. 

Je  désire 
Qu'ainsi  que  mon  départ  mon  retour  soit  secret. 

DUBOIS. 

Compiez... 

MADAME  DE  SAINT-CL  MR. 

Vous  êtes  bomme ,  et  tout  boirune  est  discret. 

DUBOIS. 

c'est  trop  d'bonneiu*... 

AUDAME  DE  SAINT-CUAIR, 

Allez.  Lisidor  peut  paroitre. 
{^Dubois  sort.) 
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SCÈINE    IL 

MADAME   DE  SAINÏ-CLAIR. 

Je  vais  donc  le  revoir  !  1  aimé-je  cncor  !...  le  iraître  ! 
Son  image  me  suit  ;  j'y  rêve,  je  m'y  plais  ; 
Je  me  surprends  encor  au  temps  où  je  l'aimoi^. 
Comme  il  va  s'accuser  de  m'a  voir  négligée  J 
Peut-être  aussi  va-t-ii  me  trouver  bien  changée  ! 
Ah  I  prouvons-lui  du  moins  que  mon  cœur  ne  l'est  pas 
îl  est  dans  le  malheur;  tiioiis-'.e  de  ce  pas. 
"V'oyoîis  ses  créanciers,  et  le  ministre  même  ; 
Car,  puisqu'il  ne  hait  pas  les  femmes ,  il  les  aime. 
Employons  de  notre  art  le  seeoiu's  enchanteur  : 
Comme  un  autre  jadis  j'ai  su  fléchir  un  cœur, 
(.Captiver  un  esprit,  plier  un  caractère. 
J'avois  depuis  long  temps  oublie  l'art  de  plaire  ; 
Je  veux  m'en  souvenir  :  encor  pour  un  seul  jour, 
Tendre  amitié,  rends-moi  les  grâcts  de  l'amour! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    III. 

JUSTINE,  tenant  GERMEUIL  par  la  main, 

JUSTINE, 

AvEi-vous  dormi  ? 

GEBMEUIL. 

Non  ;  j'ai  la  fièvre. 

JliSTlKE. 

1  frissonne  ! 

OEIÎMKUIL. 

Mon  oncie  w' inquiète. 
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nrsTrN'E. 

Eh  1  pourquoi  ? 

GEEMEUIL. 

Je  soupçonne 
l^u'ii  est  à  ma  poursuite  ;  et  s'il  me  trouve  ici , 
Je  suis  perdu  ! 

JUSTINE. 

Perdu? 

GEEMEUIL. 

C'est  qu'il  est  l'ennemi , 
Mais  l'ennemi  juré  des  femmes. 

JUSTINE. 

Ah  !  quel  conte  ! 

GEEMEUIL. 

Il  les  déteste  au  point  qu'il  jase  sur  leur  compte 
A  tout  propos. 

JUSTINE,  apprêtant  le  canapé. 
Cela  ne  prouve  rien  du  tout  : 
Souvent,  plus  on  en  jase,  et  plus  on  en  est  fou. 
Qu'il  vienne,  ce  censeur,  nous  lui  ferons  voir  comme 
Les  femmes  à  son  coin  savent  ranger  un  homme. 

(  Lui  présentant  le  canapé.  ) 
Couchez-vous  là-dessus  ;  vous  serez  près  du  feu. 

GEEMEUIL,  se  couchant. 
Ah  I  je  sui^^ccablé  I 

JUSTINE. 

Dormez,  dormez  un  peu, 

GEEMEUIL. 

M'en  aller...  je  ne  puis. 

JUSTINE. 

Paixi 

Théâtre.  Com,  en  verj.   i-.  l5 
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ger:meuil. 

Écrire...  je  n'ose  I 

JUSTINE. 

Paix  Honc  !  On  ne  peut  pas  reposer  quand  on  cause. 

(  Germeuil  s^endort.  ) 
Pauvre  enfant!  il  n'a  pas  sommeillé  de  la  nuit. 
Combien  il  a  souffert  !  Enfin  il  s'assoupit. 
Il  ne  dormira  pas ,  je  crois ,  long-temps  encore  ; 
Car  tout  le  monde  ici  se  lève  avec  Tam'ore. 
On  va,  Ion  vient,  on  jase,  on  rit,  on  pleure  :  alors 
C  est  un  lirait  à  ne  pas  laisser  dormir  les  morts. 
Cest  à  qui  me  viendra  demander  la  première  : 
«  Va-t-il  mieux?  À-t-il  bien  passé  la  nuit  dernière?  » 
L  une  entre,  Vautre  sort  :  on  diroit  qu'un  lutin 
Les  agite.  Oh  !  l'amour  est  un  réveil-matin 
Qui  de  ce  doux  péché  qu'on  nomme  la  paresse 
En  moins  de  deux  leçons  corrige  la  jeunesse. 

SCÈNE   lY. 

JUSTINE,  GERMEUIL,  dormant,  EUGÉNIE. 

EUGÉNIE ,  à  t}-avers  la  porte. 
Justine  ! 

jusTiîŒ,  avec  impatience. 

Justement!  Qui  vive? 

EUGÉUIE. 

A-t-il  dormi  ? 

jrSTINE. 

Il  n'a  pas  fermé  l'œil. 

EUGÉNIE,  tristement. 
On  ne  dort  plus  ici. 
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JUSTICE. 

Il  s'est  levé  souffrant,  s'est  mis  sur  celte  chaise, 
Et  vient  de  sassor.pir. 

EUGÉNIE,  cherchant  à  le  voir  de  'cm. 
Il  est  mal  à  son  aise. 

JCSTI>'E. 

Point  du  tout.  Vo}  ez. 

EUGÉSIE. 

>"o«. 

JLSTINE. 

Ouel  mal  ?... 

EUGÉîïIE. 

Je  n'en  sais  rieâ  , 
Mais  il  est  convenu  que  cela  n'est  pas  bien. 

JUSTINE. 

Ces  maudits  préjugés  !... 

EUGÉSIE. 

Il  est  pâle,  je  gage. 

JUSTI>'E, 

Mais  sa  bouche  sount.  Voyez-vous  son  visage?. 

EUGÉÎIIE. 

Pas  tout-à-fait 

JUSTINE. 

Hélas  !  qu'il  est  intéressant  l 
C'est  1  aimable  abandon  de  l'amour  languissant.' 

EUGÉNIE. 

Que  je  voudrois  le  voir  ! 

JUSTINE. 

Approchez. 

EUGÉyiE. 

I^on ,  Justine, 
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JUSTINE. 

Un  seul  pas. 

EUGÉNIE; 

Non ,  te  dis- je. 

JUSTINE. 

Adieu  donc  î 

EUGÉNIE, 


J'imagine 


Un  moyieiîi 

ÎUSTINE. 

Quel  est-il?, 

EO  GÉNIE. 

De  plus  haut ,  l'on  pourtoiï 
L'apercevoir. 

JUSTINE. 

Comment  l 

EUGÉNIE. 

Donne  ce  tabouret. 

JUSTINE. 

Qu'une  fille  a  d'esprit  quand  l'amour  la  coniseille  t- 
Yoyez-vous  ?i 

EUGÉNIE. 

Mon  en,fant ,  ji^  le  Vois  à  merrveille  i 
Qu'il  isti  bien,  !i 
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SCÈNE   V. 

.GERMEUiL,  dormant,  JUSTI>'E,  EUGÉ^'IE, 
CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

L 'attitude  est  charmante. 

EUGÉNIE. 

Je  croi 
Que...  je  ne  fais^de  mal  à  personne. 

CONSTANCE,  à  part. 

Quà  moi. 

EUGÉNIE. 

On  peut  bien  regarder  de  loin ,  sans  qu'il  arrive... 

CONSTANCE. 

Ce  qui  nous  plait  de  près  nous  charme  en  perspective... 
^'e  me  pourriez-vous  pas  céder  le  tabouret  l 

EUGÉNIE. 

Je  puis  le  partager. 

CONSTANCE,  montant  aup-ès  d'Eugénie. 
Aidez-moi ,  sïl  vous  plait. 

JUSTINE. 

Le  joli  ^oupe  ! 

EUGÉNIE. 

Eh  bien  ? 

CONSTANCE. 

Eb  bien... 

EUGÉNIE. 

Que  vous  en  sembleS 

CONSTANCE. 

Mais  il  n'est  pas  trop  maL 

i5. 
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EUGÉNIE. 

Comme  votre  main  tremble  l 
CONSTAisCE,  troublée. 
Yous  croyez  ? 

EUGÉNIE. 

Je  la  sens... 
CONSTANCE,  tj^emhlante,  entraîne  Eugénie,  qui  tremble 
aussi. 
Je  cherche  à  me  tenir 
En  équilibre... 

EUGÉNIE,  se  sentant  prête  à  tomber. 
Ah  !  ciel  ! 
CONSTANCE,  à  Justine. 

Viens  donc  nous  soutenir. 
(J^ustirte  les  soutient.) 

EUGÉNIE. 

J'allois  tomber. 

CONSTANCE. 

Ma  chute  eût  entraîné  la  vôtre. 

JUST'NE. 

Oui  ;  vous  n'êtes  pas  mieux   d'aplomb  l'une  que  l'autre.  ; 

CONSTANCE,  re(jard<int  Germeuil. 
Il  dort  la  tête  nue  ! 

EUGÉNIE- 

Il  a  froid. 

JUSTINE. 

Oui ,  vraiment. 
CONSTANCE,  détachant  son  voile. 
Attends...  Tiens. 

cuGfiNiE,  donnant  son  écharpe. 
Tiens. 
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JTSTCÎE. 

Je  vais  rafTubier  I... 

CO>"STA>'CE. 

Doucement  î 

EUGÉNIE. 

Enveloppe  le  cou  de  sorte... 

JUSTINE. 

Oui.  Je  devine... 

CONSTANCE. 

Plus  haut. 

JUSTINE. 

J'entends, 

EUGÉNIE. 

Plus  bas. 

JUSTINE. 

Ainsi'' 
C05STA5CE  ET  EUGÉNIE,  avec  impatience. 

Eh  !  non ,  Justine. 

JUSTINE. 

Ma  foi ,  faites  vous-même. 

CONSTANCE. 

Irons-nous? 

EUGÉNIE. 

Non...  je  veux. 

JUSTINE. 

Ce  que  l'on  défend  seule,  on  le  peiTnet  à  deux, 

CONSTANCE,  entraînant  Eugénie. 
Je  crois  qu'elle  a  raison. 

EUGÉNIE,  marchant  de  mauvaise  grâce. 
En  effet...  mou  amie. 
J'y  vais  pour  vous. 

CONSTANCE. 

G'e&t  moi  qui  vous  fais  conipagnie^ 
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SCÈNE  yi. 

MADAME    D'ORVILLE ,    GERMËUIL  /  EUGÉNIE  J 
CONSTANCE ,  JUSTINE. 

MADAME  DOBviLLE,  avec  impatience,  pous<iant  Euqéïiiet 

Allons  donc. 

EUGÉNIE  ET  CONSTANCE. 

Ciel! 
MADAME  d'grvilie,  contrefaisant  leurmarchecontraintel 
et  les  gi'ondant 
Tenez.,. 

EUaÉlSIE. 

Ah  î  a'est-ce  que  cela  ?< 

MADAME  d'oEVILLE. 

Que  cela ,  dites-vous  ?  Que  faisiez-vous  donc  là  ! 

CONSTANCE. 

Rien. 

JUSTINE, 

On  veooit  couvrir  la  jpoitrine  et  la  tête 
D'un  malade  qui  dort, 

MADAME  d'OBVILLE, 

D'une  action  honnête. 
Pourquoi  rougir  ? 

EUGÉNIE. 

C  etoit  de  peur  qu'il  ne  gagnât 
Quelque  fraîcheur, 

MADAME  d'or  VU  LE. 

Sans  doute, 

CONSTANCE. 

Ou  qu'il  ne  s'enrhumât. 


ACTE  II,  SCÈ>'E  VI 
Fort  bien  ! 


MAD.VME   DORVILLE, 


[Ajustant  Gcnneuil.y 
Ce  cher  enfant  ! 

eONSTA5CE. 

Vous  répandez  des  larmes  ? 

MADAME   DORVILLE. 

Quel  souvenir  mêlé  d  amertume  eL  de  cliaiimesl 

(À  Eucjénie.) 
Ton  aïeid  dans  mes  bras  jadis  dormoit  ainsi. .^ 

G05ÏSTA5CE. 

Hélas  î 

MADA:NrE  p'oi>viiLE,  à  part. 
jQxiaud  il  dormoit, 

EUGÉXIE. 

Déjeunons-nous  ici  l 

aiADAME  d'oRVILLE. 

Oui. 

CO>STA>'CE. 

Mettons  îe  couvert. 

JUSTINE. 

I       L'idée  est  admirable  .'^ 
Notre  malade  va  se  réveiller  à  table. 
Je  vais  tout  ap{K>rter. 

(Elle  sort.) 

MADAJME  DOnVILLE. 

Aidons-la. 
{Elle  suit  Justine  avec  Constance  et  Eugénie.). 
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SCENE  YIL 

GER-'VIEUIL,  couché,  UFiSULE. 

URSLXE. 

Quel  bonheur  ! 
Tl  est  seul!...  Il  sommeille,..  Helas!  quelle  pâleur! 
Comme  il  change  !  Grand  Dieu ,  conserve  ton  ouvrage  ! 
Défciicls  à  la  douleur  d'altérer  ton  image! 
(^uaud  sous  ces  traits  divins  tu  t'offres  à  mes  yeux, 
Je  crois  te  mieux  connoître ,  et  je  t'adore  mieux. 
Oui .  dans  ces  traits  chéris  j'admire  ta  puissance. 

SCÈNE  YIII. 

GERMEUIL,  URSULE,  EUGÉNIE,  CONSTANCE^ 
MADAME  D'ORVILLE,  JUSTINE,  rentrant  Vune 
après  l'autre,  considèrent  Ursule^  et  se  contraiqnenî 
pour  ne  pas  écloÂer  de  rire. 

URSULE,  continuant  sd  prière. 
Aussi  je  ne  crains  pas  que  cet  amour  t'offense. 
Gomment  se  pourroil-il',  mon  Dieu,  qu'il  le  déplût, 
Puisqu'il  est  un  moyen  de  faire  mon  salut? 
Car  auprès  de  personne,  autant  qu'il  m'en  souvienne» 
Je  nai  si  bien  senti  la  charité  chrétienne  ; 
Jamais  m.on  cœur,  suivant  ton  précepte  divin. 
Ne  fut  si  pénétre  de  l'amour  du  prochain. 
Je  forme  avec  ardeur,  pour  son  bonheur  suprême. 
Tous  les  vœux  qu'en  secret  je  forme  pour  moi-même. 

(  Elle  tombe  à  genoux.) 
Pviisse-t-il  rencontrer  un  cœur  digne  du  sien. 
Un  cœur  tendre,  s.ensible,  aimant...  comme  le  mien! 
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Puisse  le  sacrement  unir  leur  destinée  ! 
Puissent  naître.  Seigneur,  de  leur  chaste  hyménée. 
De  petits  innocents  qiù  bénissent  le  ciel  I 
Puissent-ils,  embrase's  d'un  amour  mutuel, 
Et  des  prédestine's  goûtant  la  quiétude, 
Parvenir  1  un  par  l  autre  à  la  béatitude. 

TOUTES  ,  avec  un  grand  éclat  de  rire. 
Ainsi  soit-il  1 

tr.SLLE.  se  relevant  précipitamment. 
Ciel: 
GERMEL'IL,  éveillé  par  le  geste  d'Ursule,  et  saisissant  sa 
mmn,  qu^il  couvre  de  baisers. 
Ah! 
COSSTjtKCE,  avec  ironie j  à  Germeuil, 
Poursuivez. 
EUGÉNIE,  de  même. 

C'est  charmant! 
GEHMEUIL,  gaîment,  tenant  toujours  la  main  d'Ursule. 
Mesdames ,  près  de  ^us  le  bien  vient  en  dormant. 

URSULE. 

Dans  le  seir  des  douleurs  quand  la  vertu  sommeille. 

Il  est  bien  naturel  que  la  charité  veille. 

Cette  main  s  élevoit,  durant  votre  repos  ,^ 

Vers  celui  qui  dispense  et  les  biens  et  les  maux; 

Et,  tandis  que  ma  voix  imploroit  avec  zèle 

Pour  un  enfant  chéri  sa  bonté'  paternelle , 

Ces  dames  se  joignoient  à  moi  d'intention , 

Pour  attirer  sur  vous  sa  bénédiction. 

GEBMEUIL. 

Ah  !  mesdames ,  que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  ! 

URSULE. 

Ménagez  donc  ma  main  S 
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ï:ugénie. 

Il  falloit  la  reprendre 
Depuis...  une  heure! 

JUSTINE. 

Hélas  !  le  Seigneur  nous  défend 
De  reprendre  aucun  bien  si  l'on  ne  nous  le  rend. 

GEBMEUiL,  à  Ursule. 
Je  vous  le  restitue. 

CONSTANCE ,  à  part. 
On  n'en  est  pas  pressée. 
MADAME  d'oiîville,  à  Justine. 
<Çfue  de  ce  côté-ci  la  table  soit  placée. 
(Toutes  s'empressent  deprépnrer  le  déjeuner,  et  de  placer' 
latahle  devant  Germeuil.) 
GERMEUiL,  voulant  se  lever. 
Ah  !  mesdames ,  je  vais  vous  aider. 

MADAME  d'orviixje,  le  faisant  rasseois-. 

•  Non  j  monsieur  ; 
De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

JUSTINE ,  servant: 

Oh  !  quel  petit  bonlieur  ! 

EUGÉNIE. 

Quoi  donc  ?, 

JUSTINE. 

Nous  n'avons  point  madame  de  Courtmonde. 

TOUTES. 

Quel  plaisir  ! 

GERMEUIL,  feiqnant  âéla  voir.' 
La  voici!... 
TOUTES,  setonimant  pour  aller  à  larencontre  demadamé 
de  Courtmonde. 

"Venez  donc  ! 
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GERMEUIL. 

Tout  le  monde 
Voudroit  la  voir  bien  loin  ,  et  tout  le  monde  alloit 
L~  embrasser  tendrement. 

EUGÉSIE. 

Mais  c'est  l'usage. 

GEBMEUIL. 

C'est 
Profaner  l'amitié. 

MADAME  d'obville,  S  asseyant  près  de  lui. 
Taisez-vous ,  je  vous  prie. 

(  On  s'assied  pour  déjeuner.  ) 

GERMEUIX, 

Quel  plaisir  d'être  là  tous ,  sans  cérémonie , 

Autour  d'un  déjeuner  librement  réunis  I 

Ce  repas  est  vraiment  le  repas  des  amis  ; 

iVotre  teint  brille  alors  d'une  fraîcheur  nouvelle. 

Que  j'aime  à  comtempler,  sous  la  simple  dentelle, 

Ce  coloris  naissant,  ce  tenJre  velouté 

Qui,  comme  sur  les  fruits,  s't'tend  sur  la  beauté  ! 

Ce  cham^e-là  vaut  bien  celui  de  la  toilette. 

MADAME   DCnVlU-E. 

Aussi  rheureux  secret  de  mettre  une  cornette , 
Aux  veux  des  connoisseurs ,  valoit  mieux ,  de  mon  temps , 
Que  vos  gazes,  vos  fleurs,  et  tous  vos  diamants. 

(  Justine  sort.  ) 


Théâtre.  Corn,  en  vers.    17. 
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SCÈNE  IX. 

GERMEUIL,  CONSTANCE,  URSULE,  EUGÉNIE,' 
MADAME  D'OR  VILLE. 

COISSTANCE. 

Tel  qui  résiste  à  Tart  se  rend  à  la  nature. 
L'amant  qui,  dédaignant  l'éclat  de  la  parure, 
Nous  brave ,  et  de  nos  fers  se  croit  tien  dégagé  , 
S'y  reprend ,  s'il  nous  voit  en  simple  négligé. 

GERMEUIL. 

C'est  qu'alors  vos  attraits  sont  exempts  d'imposture. 

URSULE. 

D'imposture  !  Bon  Dieu  ! 

CONSTANCE. 

L'expression  est  dure. 

MADAME   D*ORVILLE. 

Il  nous  censure  avec  une  séve'rité  !... 

EUGÉNIE. 

Hier  il  nous  taxoit  encor  de  cruauté'... 

GERMEUIL. 

Celui  qui  n'auroit  pas  l'honneur  de  vous  connoître 
A  vous  en  soupçonner  seroit  fondé  peut-être  ; 
Mais  je  sais  que  chez  vous  la  sensibilité 
Souvent  passe  de  l'une  à  l'autre  extre'mité  : 
Le  besoin  de  sentir  en  secret  vous  excite  ; 
La  curiosité  l'aiguillonne  et  l'irrite  ; 
Et  votre  cœur  saisit  avec  avidité 
Tout  ce  qui  peut  s'offrir  à  son  activité  ; 
Le  plaisir,  la  terreur,  la  pitié,  les  alarmes, 
Ouvrent  également  la  source  de  vos  larmes £■ 


I 


ACTE   II,   SCÈNE  X.  i§3: 

Tout  ce  qui  vous  émeut  est  pour  vous  un  plaisir  ; 
Vous  aimez  mieux  souffrir  que  de  ue  rien  sentir. 
Tel  est  votre  penchant  I  dirigez-le ,  mesdames  ; 
D'amour,  de  bienfaisance  alimeutez  vos  âmes  : 
Vous  serez  noire  exemple  ;  et  bientôt  nous  viendrons- 
De  la  vertu  chez  vous  recevoir  les  leçons. 

SCÈ^E  X. 

GEmiEUIL,   COISSTA>-Ci:,   URSULE,   EUGÉNIE  ,- 
1NL4DAME  DORVILLE,  JUSTINE. 

MADAME  DORTILLE,  à  Justine,  qui  entre  avec  eiv.pics- 

sèment. 
Qu'as-tu  donc? 

rUSTINE. 

A  la  grille  un  homme  se  présente 
Et  \-ient  d'entrer. 

(  Tout  le  monde  se  lève.) 

MADAME  DORVILLE. 

Jeune  ? 

JUSTINE. 

(^Elles  courent ,  elles  reviennent.) 

Oui ,  de  quarante  à  cinquante ,. 
Assez  hieni 

GERMEUIL,  à  part. 
Si  c'étoit  1... 

URSULE,  devant  la  qlace. 

Je  suis  à  faire  peur, 
{Elle  se  sauve.) 


l^  LES  FEMMES. 

SCÈNE  XL 

GERMEUIL,  MADAME  D'OR  VILLE ,  CONÔTANCE , 
EUGÉNIE ,  JUSTINE. 

EUGÉNIE,  à  Constance. 
Et  nous  donc!... 

CONSTANCE ,  à  madame  d'Orville. 

Vous  allez  recevoir  ce  monsieur? 

MADAME  d'oRVILLE. 

Demeurez.  Qu'aujourd'hui  les  femmes  sont  coquettes  ! 

JUSTINE. 

Songsz  donc  qu'on  n'a  fait  ercor  que  deux  toilettes. 

SCÈNE   Xîl. 

GERMEUIL,  LISÎDOR,  MADAME  D'ORVILLE, 
CONSTANCE,  EUGÉtNIE,  JUSTINE. 

GERMËUiLj  se  cachant  derrière  les  femmes  dès  que  Lisidor, 

paroit. 
Ciel  ! 

USIDOR 

Mesdames,  pardon,  si  j  entre  dans  ce  lieu 
Pour  réclamer... 

MADAME  d'ouVILLE. 

Quoi  donc? 

USIDOn. 

Peu  de  chose;  un  neveu. 

MADAME  d'or  VILLE. 

Je  n'entends  pas ,  monsieur,  ce  que  vous  voulez  dire. 

i.isiDon. 
Je  vais  vous  l'explifjuer.  Je  me  suis  fait  instruire  j 
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Ef  f'ai  su  qu'en  allant  iointlr<i  son  iVîginient 
Il  s'était  emparé  d'un  cLàtoau... 

JUSTICE,  faisant  j^ler  Gainaiil.. 

Doucement  1 

LISIDOn. 

Il  (if  \ loit  maintenant  combattre  en  Allemagne  ; 
Mais  c'est  ici  qu'il  fait  sa  première  campagiie  : 
Et  moi  je  me  présente,  ainsi  que  je  le  dois , 
Pour  le  complimenter  sur  ses  premiers  exploits. 

JTSTISE,  chei'cliant  à  l'occuper. 
Il  est  trop  tard  ;  il  est  parti. 

LISIDOR. 

Je  n'y  crois  guère. 

jrSTIÎÎE. 

Je  vous  dis... 

usiDor.. 

A  prëseat  je  suis  sûr  du  contraire. 

JUSTINE. 

Je  vous  proteste... 

LISIDOR. 

Il  est  dans  ce  château. 

JUSTI>'E. 

Vraimenî 
.Fe  %x>us  jure  qu  il  est.« 

LisiDOR,  apercevant  Geimeuih 

Dans  cet  appartement. 
{Courant  après  GermeuiZ,  qui  dixparoit.) 
Écoutez  donc,  monsieur!... 
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SCÈNE    XIII. 

MADAME  d'or  VILLE,  MADAME  DE  SAiNT-CLAiR, 
EUGÉmE,  CONSTANCE,  LISIDOR ,  JUSTINE. 

LismOTi ,  rencontrant  madtame  de  S aint-Clair. 

Dieu!...  Se  peut-il!...  Sophie! 

MADAME  DE  SAINT-CLAIK  ,  trouhlée. 

Monsieur.,. 

LISIDOB. 

Pour  mon  neveu  que  je  vous  remercie  !' 

MADAME  DE  SAINT-CLAIB. 

En  apprenant,  monsieui-,  qu'il  vous  appartenoit, 
J'ai  senti  tout  le  prix  du  bien  que  j'avois  fait. 

LISIDOR. 

Ah!  combien  j'ai  de  torts,  et!.).. 

MADAME  DE  SAlNT-CLAIR  ,  à  part. 

Devant  ma  famiUe 
Taisez-les  ;  respectez  et  ma  mère  et  ma  fille. 

MADAME  d'oRVILLE. 

Et  quels  sont  donc  ces  torts»? 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

D'être  mon  vieil  ami. 
Et  d'avoir  ignoré  que  je  logeois  ici. 

MADAME   DOnVILLE. 

V'ous  ne  dites  pas  tout,  ma  fille;  et  je  soupçonne... 

MADAME  DE  SAIIÎT-CLAIR, 

Non  ;  vous  ne  soupçonnez  de  défauts  à  personne. 

MADAME  d'or  VILLE. 

{A  Euqénie  et  Constance.) 
J'entends,  j'entends!  Sortons. 
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LISIDOE. 

Mesdaines,  pourquoi  donc?... 

TdADAME   D"onvlLLE. 

Pfotre  vertu,  monsieur,  est  la  discrétion. 
{Elle  sort,  emmenant  avec  elle  Euqénie,  Constance  et 
Justine.  ) 

SCÈNE  XIV. 

MAD-4_ME  DE  SAHsT-CLAlR,  LISIDOR. 

LISIDOR. 

La  rencontre  est  heureuse... 

MADAME   DE  SAINT-CLAIR. 

Et  surtout  imprévue. 
Mais,  sérieusement,  m'avez-vous  reconnue 
Tout  de  suite  ? 

LISIDOR. 

Mes  yt :ux  n  ont  jamais  méconnu 
Les  traits  de  Vamitié  ni  ceux  de  la  vertu. 

WADA:\IE   de   SAINT-CLAIR. 

Hypocrite!   voilà  votre  ton,  votre  style, 

Quand  vous  trompiez  ce  cœur  trop  tendre  et  trop  facile^ 

J'espéroîs  que  le  temps  vous  aiuoit  corrigé; 

Mais,  mon  cher  Lisidor,  vous  n'êtes  pas  cliangé. 

LISIDOR. 

Ni  vous. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIE. 

Comment  ! 

LISIDOR. 

Du  temps  les  redoutables  trOjCes 
Qût  à  peine  effleuré  vos  attraits  et  vos  grâces. 
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MADAME  DE  SAiNT-CLAin. 

Il  s'agk  bien  !... 

LISIDOR. 

Je  rends  hommage  à  la  beauté. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIB. 

L'hommage  des  amis,  c'est  la  fidélité. 

LISIDOR. 

Voilà  votre  grief  ;  noms  sommes  infidèles  ! 

Ce  privilège  doit  n'appartenir  qu'aux  belles  ; 

Mais  nous  prétendons  ,  nous,  qu'il  n'est  pas  exclusif. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Et  vous  le  prouvez  bien. 

USIDOB. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  : 
Sur  ce  chapître-là  ma  cause  vaut  la  vôtre. 
On  s'est  depuis  long-temps  tout  dit  de  part  eii  d'autre  : 
Restons  donc  but  à  but  :  laissons  là  le  passé. 
L'amour  finit,  pourquoi?  c'est  qu'il  a  commencé. 
Tel  est  l'ordi'e  commun  des  choses  de  la  vie. 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  notre  cœur  varie, 
Ayez,  pour  nous  donner  des  goûts  toujours  nouveaux, 
Toujours  nouveaux  attraits ,  et  jamais  de  défaut^. 
Isous  deviendrons  constants  quand  vous  serez  parfaites* 

MADAME  DE  SAlNT-CLAlR, 

Nous  le  serions  bientôt ,  vils  flatteurs  que  vous  êtes, 
Si  de  nos  qualités  votre  art  pernicieux 
N'altéroit  en  naissant  le  germe  précieux. 
En  vous  y  conformant,  vous  blâmez  nos  caprices; 
En  vertus  lâchement  vous  érigez  nos  vices  ; 
Plus  lâchement  encor  vous  livrez  au  mépris 
Les  ciédules  objets  qixe  vou5  avez  surpris ,, 
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Sans  vous  apercevoir  que  notre  ignominie 
Atteste  votre  honte  (t  votre  perfidie. 
Donne-nous  donc,  grand  Dieu,  la  force  de  liair 
L'être  à  qui  tu  donnas  l'instinct  de  nous  traliir  ! 
Permets-nous  à  la  fin  de  lui  faire  justice , 
Et  de  sa  U-aliison  cesse  dotre  complice  '. 

LISIDOR. 

Si  le  ciel  exauçoit  ce  désir  indiscret... 

MADAME  DE  SAI5T-Cr.AIR. 

Mon  sexe  seroit  libre. 

LISIDOR. 

Ilvoiis  dôsavoî'iroit. 

M.\DA.^IE  DE  SAINT-CI-AÎB. 

Pourquoi  ? 

LISIDOR. 

Vous,  nous  hairi  Que  feriez- vous  au  monde? 
Sur  l'amour  seulement  votre  empire  se  fonde. 

MADAME  DE  SAI>"T-CLAIR. 

Sur  l'amour  que  pour  nous  ont  quelaues  importuns  ? 

LISIDOR, 

?Jou  :  l'amour  de  tout  temps  s'est  fait  à  frais  com.Taïuis  j 
Mais  la  coquetterie,  en  quelques  circonstances, 
^'ous  fait  par  charité,  remise  des  avances. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Avec  quelle  injustice  et;  quelle  atrocité 
Vous  nous  sacrifiez  à  votre  vanité  I 
Pour  faire  à  notre  cœur  piut-ager  vos  fuibicsses, 
Vous  descendez  souvent  aux  .plus  viles  souplesses... 
Découvrons-nous  le  pi^^e,  évitons-nous  Iccueil, 
Soudain  vous  nous  taxez  de  cruauté,  d  orgueil. 
Ingrats  I  II  faut  vous  voir  expirer  ou  nous  rendre  ! 
Kous  rendons-noua  :  tant  pis  ;  il  falloit  nous  défendre  l.^ 
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Prenez  donc  un  parti  :  supportez  nos  refus , 
Puisque  vous  nous  aimez  ;  ou  ne  nous  aimez  plu* 

LISIDOn. 

Sophie,  apaisez-vous!  laissons  le  ton  tragique  : 
Vous  avez  tant  de  grâce  à  jouer  le  comique  l 

MADAME  DE  SAINT-GLAIB. 

Hélas-! 

tISIDOR. 

Séc6€z  les  pleurs  qui  couleût  de  vos  yeux  : 
Vous  pleurez  à  ravir  ;  vous  riez  encor  mieux. 

{Madame  de  Suint-Clair  rit  involontah'ement.); 
Eh  bien  !.  l'avois-jo  dit  ? 

MADAME   DE   SAINT-CLAIR. 

Traître  ! 

LISIDOn. 

Je  vous  adore 
Plus  que  jam  as. 

MASAMi^  DE  SAiST-CLAlR,  UVCC  CCfUrroilX. 

Et  moi,  je..., 
LïSiDGR,  ^aiment. 

Vous  m'aimez  encore. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Vous  ? 

LISXDOR. 

Oui.  Les  femmes  ont  coutume  d'oublier 
Tous  leurs  adorateurs ,  excepté  le  premier  ; 
C'est  celui-là  qui  seit  d'époque  à  la  tendresse. 

MADAME  DE  SAlNT-CLAIR. 

Eh  !  qui  peut  en  effet  oublier  cette  ivresse 
Qui  jamais  ne  revient  que  par  le  souvenir; 
Cet  instant  où ,  le  front  rougissant  de  plaisir , 
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Dans  un  transport  mêlé  d'amertume  et  de  charmes, 
^'otre  premier  aveu  s'échappe  avec  nos  larmes  S 
Que  de  fois,  malgré  moi,  mon  cœur  sest  reporté 
A  ce  moment  de  trouble  et  de  félicité  !... 
Mais  je  suis  bien  guérie .  et  mon  cœur  se  propose... 

LISIDOB. 

D'aimer  encor? 

MADAME  DE  SAINT-CLAm. 

Jamais...  Mais  parlons  d'autre  chose. 

LISIDOB. 

Quel  doux  aveu  !... 

MADAME  DE  SA15T-CLAIB. 

Comment  ? 

LISIDOB, 

Les  belles  font  toujoursl 
L'aveu  de  leur  tendresse  en  changeant  de  discours. 

MADAME  DE  SÀEST-CLAIB. 

Kon  ;  je  vais  vous  parler  en  mère  de  famille. 

LISIDOB. 

L'amour  se  tait  devant  la  raison. 

MADAME  DE  SAINTCLAIB. 

A  ma  fiJle 
Votre  neveu  pourroit  convenir  pour  époux. 

IISIDOB. 

H  est  trop  jeune. 

MADAME  DE   SAIST-CLAlB. 

Il  vaut  de'jà  bien  mieux  que  voua. 

LISIDOB. 

Sans  doute.  Votje  fille?... 

MADA>IE   DE   SAIST-CLAIB. 

A  le  cœur  de  sa  mère. 
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LISIDOK. 

Cet  éloge  est  complet. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

C'est  ma  seule  héritière. 
Je  suis  riche.  Germeuil  aura  tout  votre  bien... 

LISIDOR. 

Oui...  mais... 

MADAME  DE  SAINT-CLAIK, 

Sans  l'augmenter  jai  conservé  le  mien. 
Les  femmes  pas  à  pas  suivent  l'économie  ; 
Mais  les  hommes ,  portés  sur  l'aile  du  génie , 
Volent  à  la  fortune  :  et  là ,  tout  comme  ailleurs , 
Vous  n'avez  pas  sans  doute  éprouvé  de  rigueurs  ? 

LISIDOIÎ. 

Elle  est  femme... 

MADAME  DE  SAINT-ClAIII. 

En  ce  cas ,  souffrez  que  je  vous  quitte... 

LISIDOn. 

Mais  notre  affaire  ? 

MADAME   DE  SAINT-CLAIR. 

11  fa.ut  que  j'aille  à  la  poursuite 
D'une  importante... 

LISIDOR. 

Bon! 

MADAlVre  DE  SAINT-CLAIR. 

Et  qui  VOUS  touche  un  peu. 

LISIDOR. 

Moi? 

MADAME  DE  SAINT -CLAIR. 

VoxiS.  Allez  m'altendre  avec  votre  neveu. 

IJSIDOR. 

^4^uoi  !  vo^is  quittez  sitôt  ! 
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MADAME  DE   SAINT-CLÀIR. 

Depuis  long-temps  je  pense 
Que  votre  cœur  est  fait  aux  tourments  de  l'absence. 

LISIDOn. 

Tionl.. 

MADAME  DE  SAIUT-CI-Ain. 

Eli  bien  1  mon  retour  sera  précipité , 
Monsieur,  poiu"  ménager  sa  sensibilité, 
{Klle  sort  en  lui  indiquant  Vappai'tement  de  Germeuil.) 


FIS  DU  SECOND  ACTE. 


Tbeâue.  Com.  en  vers.     ly.  i  "J 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

GERMEUIL,    LISIDOR. 

USIDOB. 

yJxji,  VOUS  avez  raison ,  louez  la  Providence 
D'avoir  pris  tant  de  soin  de  voire  adolescence  ! 
Un  guerrier,  un  he'ros,  sans  honte  peut-il  voir 
Sept  femnes  l'entourer  du  matin  jusqu'au  soir? 

GERMEUIL. 

Ce  n'est  pas  trop. 

LISIDOn. 

Comment!... 

GERMEUIL. 

Toutes  sont  vertueuses  ; 
Et  jamais  les  vertus  ne  sont  assez  nombreuses. 

LISIEOR. 

Vous  comptez  leurs  vertus  bien  moins  que  leujs  appas. 

GEBMEUU. 

Si  j'avois  ce  bonheur,  je  n'en  parlerois  pas. 

LISIDOR. 

Aux  femmes ,  en  ce  cas ,  vous  êtes  sûr  de  plahe ; 
Elles  font  consister  l'hoiuîeur  dans  le  mystère  : 
L  amour  est  innocent  quand  l'umou'-  est  diccfet , 
El  ce  qu'on  oe  sait  pas  n'a  jnmais  été  fait. 

.  GEPMEUIL. 

Mon  oncle,  respectez  mes  sagos  blcnfailrites; 
V'ous  devez  icoa^isdiut  à  iQurs  mains  protectrices. 
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LISIDOR. 

Vous  voulez  me  piquer  de  générosit  i  ?... 
Yoyons  donc  ce  roman. 

GEBMEUIL. 

Dans  cp  bois  e'crirté  , 
Seul ,  égaré ,  s^ntnnt  ma  fore  dt'failla;itp .  ' 

Transi  de  fioi  ! ,  tandis  qur  l;i  fùvi",-  lui-lante 
Fait  circuler  ses  feux  dans  nion  san^  "gil-i, 
j'imiplore  ici  les  lois  de  iliospitalilé... 

LISIDCR. 

Quoi  !  d'un  feu  dévorant  pour  apai  ,er  les  flar.racs 
^  ous  venez  demander  des  calmants  cLoz  les  ftiiumcs  ! 
Les  médecins  encore  auront  aigri  le  mal. 

GEBMECa. 

Non... 

LISIDOn, 

Je  les  connois  bidn 

GEBMEUIL. 

Vous  les  connoisscz'  mal. 

LISIDOn. 

Cependant  je  vous  vois  la  figure  pâlie  ; 
El  vous  avez  au  moins  fait  une  maladie. 

GERMEUIL. 

Il  est  vrai  que  bientôt  la  fièvre  redoubla  , 

Et  de  tourments  aigus  par  digrcs  m'accabla. 

Mais  si  vous  aviez  vu.  dans  ces  moments  terribles. 

Près  de  votre  neveu  tous  ces  cires  sensibles 

ProdigU'r  cet  amour  et  ces  soins  délicats 

Qui  se  sentent  si  bien ,  mais  n*e  s'expriment  pas , 

Mon  sort,  irialgn*  n:es  m.aux.  vous  auroit  fait  envie. 

La  douleur  consiunoit  les  restes  de  ma  vie  ; 
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J'allois  m'éteîndre  :  alors,  tremblantes  pour  mes  jouM^ 

Elles  vouloient  de  l'art  emprunter  le  secours. 

A  quoi  Lon?  leur  disois-je.  Ah  !  je  vous  en  conjure^ 

Laissez,  laissez  agir  l'amitié',  la  nature; 

Voilà  mes  médecins ,  et  je  ne  risque  rien 

De  m'y  tenir  :  ceux-là  ne  nous  font  que  du  bien. 

USIDOR. 

La  belle  médecine  ! 

GERMEUIL. 

Oui  I  les  soins  d'une  femme 
Avec  les  maux  du  corps  soulagent  ceux  de  l'âme. 
Souvent  lorsqu'Eu génie  (avec  un  certain  air 
Si  consolant!  )  m'offroit  quelque  br»uvage  amer, 
Ses  regards  m'en  faisaient  oublier  l'amertume , 
Alors  sur  ses  deux  bras  Gonstimce  avoit  coutume 
De  soulever  ma  tête  ;  et  dé  son  mantelet 
L^i  grand'mère,  à  longs  plis,  chaudemenîl  me  couvroit? 
Tjv  nlôt  qnanr!  la  sueur,  inondant  mon  visage, 
D'une  crise  annonçoit  le  sinistre  présage, 
Justine  auprès  du  feu  promptcment  apprêtoit 
Le  linge  qu'à  l'instant  Ursule  m'apportoit 
En  détournant  les  yeux,  .lamais  la  bienséance 
N'a  mieux  été  d'accord  avec  la  bienfaisance. 

LISIDOR. 

Quel  tableau! 

GERMEUIt. 

D'après  lui ,  l'on  eût  peint  la  douleur 
Prenant  ses  vêtements  des  mains  de  la  pudeur. 
Ah  !  les  femmes,  dit-on,  corrompent  l'iimocence... 
Et  jusque  dans  leurs  bras  j'ai  trouvé  la  décence  ! 
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LISIDOR. 

Mais  V0U3  me  contez  \h  des  prodiges  î 

GEBrMEUIL. 

Mais  moi, 
L'oLjet  de  tant  de  soins ,  à  peine  je  les  croi  ; 
Tantôt,  en  regardant  tant  d'appas  me  sourire, 
Je  prenois  mon  boulieur  pour  l'effet  du  délire  ; 
Tantôt  j  imaginois  qu'ayant  perdu  le  jour 
J'IiaLilois  pour  jamais  ce  bienheureux  séjour 
Qu  un  prophète  a  peuple  de  beautés  immortelljes. 
D'abord  je  regrettois  d'être  mort  auprès  d'elles  ; 
Puis,  revenant  h  moi,  saisi  d'un  doux  transport, 
Je  me  disois  tout  bas  :  «  Non ,  je  ne  suis  pas  mort.  » 

LISIDOR. 

Eh!  laquelle  aimez- vous? 

GEHMEUIL. 

Toutes. 

LISIDOR 

Que^^manie  ! 

GER^IEUIL,  ^P 

Je  brûle  pour  Constance,  et  j'adore  Eugénie; 
J'aime  sa  mère  avec  la  plus  sincère  ardeur, 
Justine  avec  ivresse,  Ursule  avec  langueur; 
Non  sans  émotion  j'embr'^sse  la  grand'mère  : 
L'une  plait,  l'autre  a  plu,  l'autre  commence  à  plaire  : 
Mon  cœur,  ivre  d'amoftr,  d'espoir,  de  souvenir, 
'Adore  le  présent,  le  passé,  l'avenir. 

LISIDOR. 

Mais  vous  estravaguez  d'aimer... 

GERMEUIL, 

Je  vous  imite. 

17- 
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i-isiDon. 
Mai? 

GŒRMEUIL. 

Vous  ;  VOUS  chérissez  quelqu'un  d'un  grand  mérite. 

SCÈINE    IL 

LISIDOR ,  GERIMEUIL,  URSULE ,  au  fond  du  théâtre. 

URSULE,  apercevant  Lisidor  et  s]avançant  pour  le 
voir, 
Abî 

GEKMEtliL. 

Ai- je  tort  d'aimer,  si  mon  oncle  a  raison  ? 

LISIDOR. 

Je  ne  suis  amoureux  qtie  de  votre  façon. 

URSULE,  à  parti,  reconnaissant  Lisidor. 
Grand  Dieu  ! 

^  GERMEUIL. 

De  cet  objet  le  souvenir  vous  touclie  ; 
Car  cenl^p  j'ai  surpris  son  nom  dans  votre  bouche. 

URSULE ,  à  part. 
Parleroient-ils  de  moi? 

LISIDOR  ,  à  Germeiùh  brusquement. 
Quel  nom  ? 
GERMEUiL,  CM  confidence. 
Sophie. 
LISIDOR,  déconcerté. 

Erreur  1 

GERMEUIL, 


Si!. 


ur.sULE,  paraissant  subitement. 
Votre  oncle  a  raisouj  c'est  Ursule,  monsieur. 
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LisiDOR ,  interdit. 
Ursfule  \ 

GERMEUiL,  à  Ursule. 
Aurois-je  mis  ce  nom  au  lieu  du  vôtre  I 
Sophie....  Ursule.... 

URSULE. 

Eh  Lien  ? 

GEKMEUIL. 

L'un  n'empêciie  pas  lautre. 
imsuLE,  à  Lisidor. 
Infidèle  !  au  couvent  quand  tu  venais  me  voir, 
Sout-ce  iù  les  serments  que  tu  fis  au  parloir? 

LISEDOR. 

Non ,  pas  tout-à-fait  :  mais  peut-on  ffrcs  d'une  belle 

S'en  tenir  au  bonheur  de  la  vie  e'ternelle? 

Il  falloit.  face  à  face,  et  sans  distraction 

Rester  à  vos  genoux  en  contemplation , 

C^  plaisir  est  sans  doute  un  plaisir  arigcli(juo; 

Mais  je  ne  suis  point  né  pour  l'amour  sérapliiqu?. 

Je  sais  bien  qu'en  lisant  son  bonlieur  dans  vos  veux. 

L'homme  avec  vous  se  croit  transporté  dans  les  cieiix , 

Mais  dans  ces  doux  moments ,  il  faudroit,  pour  bien  faire  , 

Se  rappeler  un  peu  que  l'on  est  sur  la  t<'ne  :  , 

Vous  avez  dédaigné  de  vous  en  souvenir,; 

Et  d'un  baiser  surpris  prétendant  me  pinir . 

Vous  avez  condamné  mon  amour  au  n'^im"". 

Privé  de  vos  l)Ontés,  je  l'ai  nourri  d'estime. 

Il  s'en  trouve  assez  J)ien  ;  mais  insensibîement 

Le  régime  affoiblit  considérablement. 

GEnMEIiX. 

Vous  trouvez  donc  au  moins  les  f-nunes  esiimal)les  ?  , 
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SCÈNE  III. 

LISIDOR,  GERMEUIL,  URSULE,  MADAME  DE 
COURTMONDE ,  entrant  avec  curiosité,  et  consi^ 
dérant  de  loin  Lisidor, 

LisiDon,  répondant  à  Germlêuifl. 
(A  Ursule.) 
Assurément...  surîout  quand  elles  sont  aimables. 

(A  Germeuil.) 
Excepté  beaucoup  d'art  et  de  légèreté, 
Un  peu  de  médisance ,  assez  de  vanité , 
Un  ioupçon  de  caprice  et  de  coquetterie, 
Un  grain  d'entêtement  et  deux  de  jalousie  ^ 
Quelques  petits  accis  d'irrital:>ilité  , 
Qu'on  décore  du  nom  de  sensibilité. 

MADA.ME  DE  couktmo>;de .  à  part,  reconnoîssant 
Lisidor. 
Lisidor! 

IISIDOIÎ. 

Excepté  l'excès  de  leur  parure 
Qui,  bien  loin  d'emhellii'  leurs  traits,  les  défigureJ 

MADAME   DE  COURTMONDE,  à  part. 

C  est  le  traître! 

LISIDOB. 

Excepté  leur  sourire  apprêté , 
Leurs  mines ,  leurs  langueurs ,  leur  migraine  ;  excepté 
Le  vi  le  de  leurs  cœurs,  le  néant  de  leurs  âmes... 

GEKMEUiLj  impatienté. 
Excepté  tout  enfin... 

LISIDOR. 

J'estime  assez  les  feuunes. 
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MADAME  DE  cocr>TMo>DE ,  hriLsquement. 
Se  pense  conune  vous, 

LISIDOR. 

Abl  grand  Dieu  ! 

MADAME  DE  COLPTMO^DE. 

Excepté 
Leur  fourberie  insigne  et  leur  duplicité', 
Et  leur  inconse'qucnco.  et  l'or^iuMl  cjui  1rs  presse 
De  s'avancer  tor-joiirs  pour  rcruiîr  siw.  ccssf  ; 
Excepté  leur oœur  froid,  exrcpLc  leur  cspiit, 
Si  grand  en  apparence,  en  elfcl  si  pc-'it, 
Qu  il  ne  peut  maîtriser  la  îieauté  qu'il  cncijaine 
Tandis  qu'avec  un  fil  son  esclave  le  mène  ; 
Excepte  leur  noirceur .  leur  infidélité , 
Leur  déraisonnement ,  leur  basr.esse  ;  excepté 
L'ait^de  nous  abuser  toutes  tant  que  nous  sommes...' 

LisiDOPw,  gaîmenU 
Excepté  tjeut  enfin... 

MADA^lE  DE   COL"BTM0>'DE. 

J'estime  assez  les  liomiÇEes. 

LISIDOn. 

Nous  voilà  quittes... 

mada:me  de  COCnXMONDE. 

Traiire  ! 

URSULE. 

Infidèle  ! 

MADAME  DE  COUETMODE,  à   Vràule. 

Comment  !.... 
GERMEUIL,  à  part. 
Il  esl  entre  deux  feux 

URSULE,  à  madame  de  Courtmonde. 

L'ingrat  fut  mon  amant. 
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GERMEriT. ,  ()  fart. 
Sortons  :  en  pareil  cis  je  crois  qu'un  neveu  gêne. 

(Il  soit.) 
MADAME  DE  COLT.TMGNDE,  à  Lisidor ,  (jui  clievche 
à  s'esauiver. 
Tu  n'éciiapperas  pas  î*ux  transports  de  ma  liaine! 

SCÈNE    IV. 

LISIDOR,  URSULE,  MADAJVIE  DE  COURTMONDE, 
MADAftlE  DE  SAINT-CLAIR. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIH. 

(A  part,  eh  entiant.)  (Vo'jaiit  la  dispute.) 
Tout  m'a  lëussi.  Ha  I 

LisiDOEj  à  Ursule  et  à  madame  de  Courtmonde. 
Si  nous  nous  emportons, 
Le  moyen  de  s'entendre  ! 

UESULE. 

Eh  bien  !  parle. 

MADATME   DE  COURTaiOSIDE. 

Réponds! 

LISIDOn. 

(//  part.)  {Haut,  à  madame  de  Courtmonde.) 

Brouillons  le^ ,  il  rst  temps.  Oui,  je  fus  infidèle. 
Je  vous  idolâlrois!  îiclas  I  lorsqu'une  belle 
Prit  un  malin  plaisir  à  rompre  nos  liens, 
Et,  sortant  de  vos  fers,  m'arrêta  dans  les  siens. 

(Montrant  JJrside.  ) 
Sa  beauté  fit  mon  crime,  et  fera  mon  excuse. 

MADAME  DE  COUBTMONDE,  fuvkuse. 

Dieux  J 
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usrDOn  j  à  part. 
Me  voilé  sauvé  ! 

MADAME  DE  sArNT-CLAiR ,  à  part,  (jaîment. 

Le  monstre  ! 

URSULE,  à  madame  deCourtmonde. 

Il  vous  abuse. 

MADAME  DE  COURTMOSDE,   furicuse. 

Il  dit  vrai. 

usiDon  j  à  part 
Bon  : 
MADAME  DE  sAr5T-CLAiR ,  has ,  aux  deux  femmes. 
Il  veut  vous  brouiller. 

JLVDAME  DE  COURTMONDE. 

Croyez-vous  ?, 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

C'est  le  coup  Je  maître. 
MADAME  DE  COTIRTMONDE ,  à  JJrsule,  en  Vemhvassant. 
"^  Cui...  la  paix  I  unissons-nous, 

LisiDOR,  à  part. 
Ferme  !  ne  cédons  pas.  Pour  résister  aux  belles , 
Il  suffit  de  parler,  s'il  se  peut ,  plus  haut  qu'elles  : 
Essayons. 

MADAME  DE  COURTMONDE. 

Traître  ! 

URSULE. 

Ingrat  ! 

LisiDon,  très-haut. 

Cruelles!...  je  siuis  mortî 
C'est  un  plan  combiné. 

ruSULE  ET  MADAME  DE  C0CIITM05DE. 

Ilfeut].« 
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MÀDAfllE   DE  SAIKT-CLAIR. 

Vous  a\  cz  tort. 

LES   DEUX   FEMMES. 


Tort  ! 


MADAME  DE  SAlST-CLAin. 

Tout-à-fait, 

UBSULE  ET  MADAME  DE  COURTMONDE. 

Comment?... 
LISIDOB,  montt'ant  mudavie  de  Snint-Cîaîr. 

Écoulez  donc  madame. 
MADAME  DE  sAiNT-CLAin ,  à  part,  montrant  la  terre. 
{Haxd.) 
Je  veux  l'amener  là.  Je  conçois  qu'une  femme 
Suive  les  mouvements  de  son  cœur  irrité, 
Et  fasse  le  procès  à  l'infidélilc  : 
Sans  doute,  il  vaudroit  mieux  emiployer  la  clémence. 
Mais  si  nous  nous  vengeons ,  prenons  une  vengeance 
Qui  sôit  digne  de  nous  :  pour  punir  leurs  forfaits , 
Accablons  nos  tyrans  de  honte  et  de  bienfaits. 

MADAME  DE   COURTMONDE. 

£h  !  qui  peut  se  résoudre  à  cet  effort  suprême? 

MADAME  DE  SAiNT-CLAin, 

foute  femme  d'honneur,  vous,  mesdames  ;  moi-méane. 

UnSULE. 

Ma  cousine ,  on  le  voit,  vous  n'avez  pas  été 
\ictime  comme  nous  de  sa  duplicité. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIB. 

Bien  longtemps  avant  vous...  ^ 

URSULE  ET  MADAME  DE   COUIITMOSDE. 

Bon! 

•       MADAME  DE  SAI5T-CLAIR. 

Il  m'avoit  trahie  : 
{yiais  que  pour  me  venger  le  sort  m'a  bien  servie  ! 
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Dcpuii  un  mois  combien  jai  goiité  de  douceur 
I!n  pressant  le  neveu  mourant  contre  ce  cœur 
Que  l'oncle  avoit  blessé  d'une  mortelle  atteinte  I 
Souvent ,  en  ranimant  sou  âme  presque  éteinte, 
Je  répétois  avec  un  douloureux  plaisir  : 
((  Pour  toi  je  le  fais  vivre ,  et  lu  m'as  fait  mourir  !  » 

LisiDOR  ,  à  part,  attendri. 
Ah!... 

MADAME  DE  SAIN T-CLAIR- 

Voyez-vous  ?  Laissons  la  vengeance  vulgaire 
Se  consoler  du  mal  par  le  plaisir  d  en  faire. 
Ce  plaisir  n'est  pas  fait  pour  des  cœurs  délicats  ; 
C  est  en  les  obligeant  qu  on  punit  les  ingrats. 

{Lançant  cjuelques  coups-d^œil  à  Lisidor,  el  observant 
l'impression  (ju'elle  fait  sur  lui  par  degrés.) 

Mais  on  doit,  quand  l'instant  de  la  vengeance  approche, 
Voir  si  Ion  est  soî-m.ême  exempt  de  tout  reproche. 
Souvent  les  procédés  des  hommes  sont  affieux  ; 
Mais  navons-nous  pas ,  nous  ,  quelques  torts  avec  eux  ? 
S'ils  ont  quelques  défauts,  nous  en  avons  mille  autres. 

LISIDOB. 

Madame!... 

MADAME  DE  SAI>T-CLAJR. 

Trop  souvcn"  leurs  torts  viennent  des  nôtres. 
URSL'LE,  à  madame  de  Saint-Clair  j  avec  reproche. 
Quoi!... 

MADAME  DE  SAIST-CLAIR. 
{A  part.)  (Haut.) 

Laissez  faire.  Il  est  des  hommes  généreui, 
Tendres,  reconnoissants ,  et  dignes  d'être  heureux. 

Théâtre.  Com.  ea  rcrs.  i^.  l8 
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LISIDOn. 

Oui  ;  mais  il  est  encor  plus  de  femmes ,  peut-être , 

Qui  rendroieut  l'homme  heureux,  si  l'homme  savoitl'êlrd. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIB. 

Les  hommes  ont  un  fonds  de  sensibilité 
Inaltérable... 

LISIDOR. 

Et  vous,  de  géiicrosité. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Dans  leur  cœur,  il  est  vrai,  parfois  l'amour  sommeille; 
Mais  au  bout  de...  quinze  ans  encore  il  se  réveille, 

LISIDOB. 

Helas!... 

MADAME  DE  sAiiST-ci  Ain ,  à  fait^  aux  deux  femmes. 
(Haiil.) 
Voici  l'instant.  Je  parle  en  général. 
On  prétend  que  le  cœur  de  l'homme  est  inégal  ; 
Moi,  je  le  crois  constant.  Loin  de  l'objet  qu'il  aime, 
il  change.  Revient-il',  il  est  toujours  le  même. 

LisiDOn ,  tombant  à  cjenoux. 
Oui,  Sophie  ! 
MADAME  DE  sAiBT-CLAiR ,  aux  deux  femmes  \d'un  air. 
triompharù. 
Eh  bien?... 

LiSiDOn. 

Oui  !... 

MADAME  DE  SAINT-CLAIH,  avec  un  grand  éclat  de  rire. 

Lisidor,  levez-vous; 
Je  ne  reconnob  pins  un  homme  à  mes  genoux 

.  Lisipon ,  revenant  à  lui. 
Cieli 
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MAD-OIE  DE  SAIXT-CLAIR. 

Votre  abaissement  moi-même  m'humilie., 
unsuLE. 
Vôiià  le  superflu  de  la  coqnetlerie  I 

MADA^rE  DE  SAi>'T-ci/Aiii ,  à  part-  (jahneut 

On  peut  punir  l'amant  quand  on  s  u\e  l'ami. 

{A  Lis:  dot:  ) 
Adieu!  nous  vous  laissons  rcHccLir. 

{Elle  sert  flvec  Lisule  eî.iy-c:dcime  de  Courlmonde./ 

SCÈISE   V. 

LISIDOR,  GKRJIÈUIL. 

LlSIDOR. 

Quel  oiiLli!... 
Suivous-îa.  Tengoons-nous  :  apprenons  lui  qu'un  maître 
Peut  oublier  qu  il  l'est,  mais  non  cesser  de  l'étie  ; 
Qu'il  cède  à  la  foiblesse ,  et  re'siste  à  l'orgueil  ; 
Que  je  puis  me  venger,  et  que...  Mais  un  coup-d'œil, 
Un  n.ot ,  un  geste,  un  riien  me  confondra  mci-mênîe  : 
Tout,  jusqu'à  ma  fureur,  lui  dira,  je  vous  aime; 
Tandis  qu'autour  de  moi  le  groupe  féminin  , 
Me  protégeant  tout  liaijl,  me  trahissant  sous  main, 
Apr'is  m'avoir  battu,  ppur  comble  de  disgrâoci , 
Avec  compassion  den^andera  ma  gr.lce... 
Et  n;oii  neveu...  témoin  de  mes  cgai-ements, 
Comparant  ma  conduite  et  mes  raisonnements... 
Comme  il  va  s'applaudir  de  mon  inconséquence  ! 
Quel  parti  prendre?  Allons,  évitons  sa  pré. eiice... 
La  voir  seroit  plus  doux ,  la  fuir  est  plus  prudent 
Pour  triompher  encoive  elle  est  Lî  qxii  m'attend; 
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r.cs  yeux  moiiranl  d'anionr,  ctinrelant  de;  gloire, 
Et  portant  sur  son  frout  l'or^^ueil  de  la  victoire. 
Qu'elie  doit  être  hellc  !  et  que...  Voyons  la...  mais 
(Jardons-nous  bleu  surtout  de  la  volt  de  trop  pris; 
Car,  mesdames,  lou  est,  je  crois,  pour  vous  coiuballre, 
Plus  foi:^  à  trente  pas  que  l'on  ne  l'est  à  quati'c. 

{A  GenneniL  qm  entre.  ) 
Que  tout  soit  à  l'iniitant  prêt  pour  notre  départ. 

(  Il  r,ort. } 

GERME0IL. 

Grand  Dieu  ! 

SCÈNE   YL 

GEKMEUIL,  EUGÉfTIE. 

EUGÉNIE. 

Qu'avez-vous  donc?. 

GIÎRMEUII,. 

Nous  partons. 

EUGÉNIE. 

Quoi  !  si  tard  1 

GEEMEUn. 

Oans  un  moment. 

EUGÉNIE 

Eh  quoi!  demain,  à  pareille  heure, 
5ou'^  n'habiierons  plus  dans  la  même  demeure  I 
Partout  où  je  vous  vis  mon  cœur  vous  chercliera  ; 
J'appellerai  mon  frère;  il  ne  sera  plus  là. 

GERMEUIL. 

U  y  Kora  loujotirs. 

EUGÉNIE. 

Hélas  !  ie  je  désire.. 
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GEH^IEUIL. 

Dites- VOUS  bien  souvent  :  «  Notre  ami  ne  respire 

((  Que  pour  songer  à  nioi,  pour  regretter  ces  jours 

a  Trop  longs  peur  la  douleur,  pour  l'amitié  trop  courts,  j 

<c  Si  j'avois  pu  toujours  soigner  sa  maladie, 

((  Mon  malade  eût  voulu  ne  guérir  de  lu  vie.  » 

Etr&ÉNIE. 

Me  le  promettez- vous  ? 

GERrùEUir.. 

Oui ,  je  vous  le  promets. 

EUGÉNIE. 

Si  vous  nous  oubliez ,  que  je  vous  en  voudrois  1 
Pour  ne  venger  de  vous,  dans  mon  dépit  cMréme, 
Je  ci>Dis  que  je  pourrois  vous  oublier  vous-même  ! 

SCÈiNE    VIî: 

GERMEUIL,  EUGÉNIE, MADAME  DE  SAlNT-CLAlR , 

tenant  quelcjues  payiiers  et  chercrutnt  Lis.dor. 

MADAME  DE  SAI5T-CLAIR ,  à  pcivt^  en  entrant  cjaimciily. 
Il  n'est  plus  là...  Qi\e  vpis-je? 

(Elle  serre  les  papiers,  el  écoute,) 

GEHAiEurL,  à  Eucjénie. 

Hélas  !  je  le  sens  bieu  , 
Nous  ne  nous  oublîrons  jamais. 

ErcÉME. 

Jamais. 

GEKMEUIL. 

Eh  bien! 
Pour  en  êlrc  plus  sûrs,  donnons-irous-cu  un  []a-^c^ 

o 
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ETJGÉNIlî. 

Volontiers. 

GEHMEUII.. 

Un  baiser... 

EU&ÉNrE,'. 

Non...  C'est  pourtant  dommage; 
Car  rien  ne  me  plaît  tant  qu'un  baiser  entre  amis. 

GERMEUIL. 

Quand  on  â  le  cœur  pur,  ce  qui  plaît  est  permis. 

EUGÉNIE. 

Cependant  il  faudroit  y  mettre  du  mystère? 

GERIWEUIL. 

Un  peu. 

EUGÉNIE. 

Vous  voulez  donc  que  je  trompe  ma  mèret 
GERMEUIL,  s'éloignant. 
Oh  î  non  ! 

MADAME  DE  SAINT-CLÂlR,   à  part. 

Pauvres  enfants .' 

EUGÉNIE. 

Tenez ,  voici  ma  maiiïw - 
Pour  arriver  au  cœur,  qu'importe  le  chemin? 
{Tandis  aue  Germcuil  lui  haise  lamain,  elle  met  Vautre 

sur  son  cœur  avec  ivresse.  ) 
Je  vous  l'avois.  Bien  dit  !...  Sortez  !... 

GERMEUIL. 

C'est  pour  vous  plaire 
Que  îe  vous  fuis. 

ENSEMBLE,   Rc  Xoitl. 

Adieu  1 
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SCÈISE  VIII. 

MADAME  DE  SAl>'T-CLAIR ,  seule. 

Dans  peu  de  temps ,  ] 'espère 
(Qu'ils  ne  se  fuiront  plus.  Les  créanciers  unis , 
Après  quelques  débats,  à  la  fin  m'ont  remis,  ' 
Eu  les  payant  comptant ,  la  moitié  de  lexu-s  sommes. 
Mais  comme  il  est  aisé  de  gouv(Tner  les  liommes  ! 
Avec  quelques  coups-d'ceil,  quelques  mots,  comme  on  a 
Bientôt  séduit,  tourné  toutes  ces  têtes-là  ! 
Le  ministre  à  fléchir  étoit  plus  difficile  ; 
La  vieillesse  à  nos  lois  l'a  rondu  peu  docile  : 
Je  n'avois  qu'un  moyen  ;  ce'toit  la  vanité  : 
J'ai  flatté  son  orgueil...  Un  ministre  flatté 
Est  à  moit'.é  vaincu.  J'ai  vu  presque  des  larmes 
S'écliapper  de  ses  yeux.  Il  m'a  renlu  les  armes 
Et  le  brevet.  Comliicn  je  vais  faire  d'heureux  ! 
Ma  main  de  deux  amants  va  donc  serrer  les  nœuds  ^' 
Va  sauver  un  jimi  I  Quelle  douce  espérance  ! 
D  un  bienfait  commencé  le  cœur  jouit  d'avance. 
Je  veux  tous  près  de  moi  les  fixer  désormais  : 
Peut-on  se  séparer  des  Ijeureux  qu'on  a  faits  ? 
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SCÈNE  IX. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR,  LISIDOR,  GERMEUIL,' 
en  hahit  àe  'voyage,.  CONSTANCE,  EUGÉNIE, 
URSULE  ,  MESDAMES  D'OR  VILLE  ET  ^  DE 
COURTMONDE. 

iisiDOB  ,  à  madame  de  Saint-Clair. 
Avant  de  vous  quîLter,  je  prétends  vous  confondi'e 
A  votre  tour. 

MADAME  DE  SAiNT-CLAlR. 

Mon  cœur  est  prêt  à  vous  lie'pondi'e. 

LISIDOn.' 

Eh  !  que  répondrait-il  ? 

MADAME  DE  SAINT-CLAIIÏ. 

Que  savez-vous?, 

LISIDOR. 

Comment!..^ 

MADAME  DE  SAINT-CLAIK. 

Parlez  : 

LiSiDOIt. 

(  A  part:  ) 
J'aurols  mieux  fait  de  partir  sur-le-champ. 
(Prenant  Germeuil  par  la  main.) 
Recevez  nos  adieux. 

MADAME  DE  SAINT  CLAIR. 

Vous  partez  ?...  à  merveille  ! 
(A  part.)  (Haut.) 

Quel  contre-temps  fatal  !  Oui ,  je  vous  le  conseille; 
Prcîisez  \  olre  départ  et  nos  derniers  adieux. 
Aucun  oijjet  ne  doit  vous  fixer  en  ces  lieux  : 
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Vous  n'en  aimez  aucun,  et  je  sens  par*7r,oi-n:éme 
Qu'on  ne  peut  vivre  heureux  qu'auprès  de  ce  qu'on  aime. 

LîSiDOR,  s'éloi^nant. 
Ah  ;  traîtresse  1 

MADArviE  DE  SAIST-CLAIR. 
LISiDOr. 

JN"auroi'^-je  pas  rnison  ? 
MADAME  DE  SAi:<T-CL MR ,  le  rccjarclant  très-ténihcrncnt. 
Oui. 

LISIDOR- 

La  houche  dit  oui,  tout  le  reste  dit  no:i  !... 
Ouel  art  avez-vous  donc  d  inspirer  le  contraiie 
De  ce  que  vous  scmblez  nous  conseillerr  de  fane?' 
Frmmes  ? 

MADA^IE  DE  SAI>'T-CLAir.. 

Mais  partez  donc  I 

tsnsuLE,  à  part,  à  mesdames  d^Orville  et  de  Courtmonde. 

Il  ne  partira  pas. 

MADAIME  DE  SAI>T-CLAIR. 

^'e  perdez  pas  de  temps.  Mais  pourquoi  sur  vos  pas 
Emmener  cet  enfant.  Ménagez  sa  jeunesse 
Et  sa  convalescence. 

LISTDOn. 

Eh  !  si  je  vous  le  laisse, 
Qui  sait  juaiid  il  aiu-a  la  force  de  p;irtir? 
Cies  lieux  sont  enchantés,  on  ne  peut  en  sortir. 

MADAME   DE   SAI>T-CLAIR. 

Eh  bien  restez-y  donc  !  soyez  de  la  famille. 

LISIDOR. 

Q.uoi  I  voHs  consentiriez... 
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MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Germeuil  aime  ma  fille. 

GERMEUIL  ,  EU&ÉXIE. 

Ciel  ! 

•       LisiDOR,  à  partj  avec  joie. 
L'hymen  me  prépare ,  en  cette  occasion , 
De  la  fille  à  la  mère  ime  transition. 
(  Haut ,  unissant  les  amants.  ) 
J'y  consens. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIH. 

Sois  heureuse,  6  ma  chère  Eugénie  î 
MADAME  DE  COURTMONDE ,  à  part  y  avec  dépit. 
}îel  hymen  ! 

URSL'LE,  à  Constance,  qui  chei'che  à  cacher  ses  larmes. 

Vous  pleurez  ? 

CONSTANCE,  seforçant  de  sourire. 

De  plaisir. 

LISIDOR,  à  madame  de  Saint-Clair ,  en  lui  montrant 

Germeuil  et  Euqénie. 

Mon  amie , 
(^>uel  exemple  ! 

MADAME  DE   SAINT-CLAIR. 

A  notre  âge  ? 

LISIDOR. 

Il  est  un  peu  tard  ;  mais 
Il  vaut  mieux  être  heureux  un  peu  tard  que  jamais, 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR ,  tendrement.- 
Non  :  je  m'exposerois  h  vos  mépris  peut-être. 

LiSEDcn^  vivement. 
Jamab. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Vous  oubliez  que  j'ai  le  malheur  d'être... 
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Femme...  Or  vous  méprisez  des  femmes  jusqu'au  nom: 
Ou  peut  donc  vous  aimer  ;  mais  vous  épouser ,  non. 

usiDOR,  déconcerté  et  piqué. 
Madame!... 

MADAME  d'ORVILLE. 

C'est  bien  fait  1 

MADAME    DE    COURTMOSDE. 

L'effort  est  admirable. 
coNSTAîïCEj  67»  soupirant. 
Il  doit  lui  coûter  cher. 

URSULE. 

J'en  serois  incapable. 
iisiDOR,  après  un  moment  de  réflexion. 
Vous  savez  tout. 

MADAME  DE  SAIXT-CLAIR. 

Quoi  donc  ? 

LISIDOR. 

Pour  refuser  ma  main , 
Jlon  mépris  pour  le  sexe  est  ^n  prétexte  vain. 
Dites  la  vérité  :  vous  craignez,  mon  amie. 
De  partager  mon  sort. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Il  est  digne  d'envie. 

LISIDOR. 

Non,  j'ai  perdu  mes  biens, 'mon  état... 

MADAME  DE  sAi>'T-CLAiR ,  lui  présentant  SOU  hrevet. 

Le  voici. 

LISIDOR. 

Ciel  ! 

MADAME   DE   SAINT-CLAIR  ,    qaimcnt. 

Et  vos  créanciers  sont  rassemblés  ici. 
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LISIDOn. 


Je  me  sauve  ! 


Vous  î 


MADAME  DE  SAITST-ClAIB, 

(Le  regardant  tendrement.) 
Arrêtez,  Ci-aignez-vous  ma  présence  ?i 
LisiDOn,  confondit. 


MADAME   DE  SAIÎîT-CLAIH. 

Moi  ;^pour  la  moitié  j'ai  payé  leur  créance. 
Ainsi  que  votre  honneur  vos  Liens  soiit  conserve's. 

LISIDOR. 

Dieux! 

MADAHIE  DE  SAlîST-CLAïU. 

Mais  c'est  une  femme  h  qui  vous  le  devez  : 
N'en  rougissez-vous  pas  ? 

LISIDOR, 

Moi  rougir ,  ma  Sofphie , 
De  vous  Revoir  l'bontjeux,  la  fortune'u  la  vie  ! 
Non,  je  vais! publier..,. 

MADAaiE  DE  sArsT-CLAii),  VurrêtaTit. 
Prouvez-moi  qu'en,  effet 
Les  hommes  mieux  que  nous  savent  taire  un  secret. 
Le  sort  a  condamné  nos  vertus  au  silence  : 
C'est  au  fond  de  nos  cœurs  qu'est  noire  récompense. 
Vous  recherchez  la  gloire,  et.nous  vous  la  laissons 
Sans  regret...  Vous  Liillcz;  el  nous,  nous  jouissons. 
D'un  céil  moins  prévenu  consider,^-z  les  femms  : 
A  travers  leui'S  dcfauts  p'neLre'/  dans  Icuis  Ames. 
C'est  là  qu'e3t  leur  bcaiilé  ,  là  brillent  des  attraits 
Dont  le  solide  cclat  ne  s'efface  jamais  -, 
Là,  sitôt  qno  les  ficurs  de  î'i.i))our  sont  écloses, 
Les  fruits  de  i'uiniiié  ac-cajcl.pïil  sous  les  roses  : 
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Le  teunps  fane  les  fleurs  ;  mais  il  mûrit  les  fruits  j 
Et  la  sayesse  alors  les  ofîi'e  à  nos  amis. 
Daignez  les  accepter. 

LiSlDOR. 

O  66X6  inconcevable  ! 
De  toulrastes  sans  fin  mélange  inexplicable  I 
Le  ciel,  en  s'occupant  de  la  ciëation, 
Se  mit  avec  lui-même  en  conlradictioa. 

{Aux  ftmmes.) 
La  force  naît  chez  vous  du  sein  de  la  foiblesse  ; 
Et  la  grandeur  s'élève  où  rampe  la  souplesse. 
Plus  nous  vous  chérissons,  plus  vous  nous  toiumenlez,' 
Et  cest  p:.r  ces  tourments  que  vous  nous  enchantez. 
£i  d'un  défaut  sur  vous  ou  s'apprête  à  médire, 
Deux  vertus  à  linstant  désarment  la  satire.  : 
En  vain  on  vous  démasque, eu  vain  on  vous  counoit: 
11  faut  vous  adorer  en  dépit  qu'on  en  ait. 


FI.V   DES   FEMMES. 


Tliîâire.  Cam.  en  vers.   1  r.  IQ 


LA 

JEUNE  HÔTESSE, 

COMÉDIE, 

PAR    CARBON- FLINS, 

Représentée,  pour  la  premièrrî  fois,  le  24  décembre 


NOTICE    SUR    FLINS. 


(_^ARBO>'  Flins  des  Oliviers  ,  naquit  à.  .  .  . 
en  I  j6o.  On  n'a  point  de  renseignements  sur  la 
famille  de  ce  poëte.  11  se  lanra  dans  la  carrière  a 
l'âge  de  19  ans  par  un  poème  intitulé  Voltaire. 
Nous  ne  parlons  ici  de  Flins  que  comme  auteur 
dramatique.  La  première  pièce  qu'il  fit  jouer  au 
T héâtre François  fut  le  Réveil  d'JLp'unénide, comédie 
en  un  acte ,  en  vers ,  mise  au  tliéâtre  le  premier 
janvier  1790. 

L'année  suivante,  le  aS  février,  fut  donné  le 
Mari  Directeur,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  pièce 
immorale  qui  ne  rcparoitra  sûrement  point. 

La  Jeune  Hôtesse,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  représentée  pour  la  première  fois  le  7  jan- 
vier 1792  ,  obtint  un  succès  flatteur,  et  est  restée 
au  théâtre.  C'est  une  imitation  de  la  Locandiera 
de  Goldoni. 

Flins  est  mort  au  mois  de  juillet  1806  ,  à  Ver- 
vins  ,  où  il  étoit  commissaire  impérial  près  le  tri- 
bunal de  cette  ville. 
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PERSONNAGES. 

Caroline,  jeune  hôtesse. 

DURMONT. 

Fabrice,  premier  garçon  de  l'hôtel. 
F.douard.  valet-de-charabre  de  Durmont. 


La  scène  est  à  Francfort,  et  se  passe  dans  une  salle  de 
l'hôtel. 


LA 

JEUNE  HÔTESSE, 

COMÉDIE 
ACTE   PREMIER. 


SCÈjNE  I. 

CAROLINE,  FABRICE. 

FABBTCE. 

Et  je  n'ai  pas  raison  ? 

CAB  OLISE. 

Moi?  je  n'ai  jamais  tcrt. 

FA  B  II  I  CE. 

Ne  puis-je  pas  du  moins  me  plaindre  de  dîoq  sort? 

CAROLINE. 

A  ne  vous  plaindre  pas,  qui  pounoit  vous  contraindre? 
Les  hommes  ont  toujours  du  plaisir  à  se  plaindre. 

FA  B  11  I  CE. 

Est-ce  pour  son  plaisir  que  1  on  est  maUieureux? 

J'ai  servi  votre  père  ;  et  ses  soins  généreux 

De  Fabrice  orphelin  ont  élevé  l'enfance  : 

Il  se  loua  vingt  ans  de  ma  reconnoissance  ; 

H  m'airaoit  comme  un  fils,  non  comme  un  serviteur; 

Même  il  m'avoit  permis  de  vous  nommer  ma  sœur. 
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fie  vous  souvient-il  pîus  qu'à  son  lieure  dernière , 
Quand  la  mort  étoit  prête  à  fermer  sa  paupière , 
11  m'appelle ,  et  me  dit  :  Tu  m'as  servi  long-temps  ; 
Je  voudrois  bien  payer  des  iravaux  si  constants  : 
Je  suis  pauvre ,  et  ma  fille  est  toute  ma  famille  ; 
Reçois  donc  tout  mon  bien  en  acceptant  ma  fille. 
J^e  prix  étoit  trop  doux ,  et  je  tlcliai  du  moins 
De  m'en  rendre  plus  digne.  Ah  !  j'ai  perdu  mes  soins  J 
L'espoir  m'échappe  enfin  :  votre  cruelle  adresse, 
Dun  père  tous  les  jours  fait  mentir  la  promesse. 

cakoline. 
Je  suis  fort  difficile ,  et  veux  que  mon  époux 
Soit  tendre ,  soit  fidèle ,  et  ne  soit  point  jaloux. 

l'ABRlCE. 

A'ous  êtes  exigeante.  Et  puis-je  être  tranquille , 
Tandis  que  voire  accueil,  toujours  doux  et  facile, 
Me  désole,  et  vous  fait,  dans  chaque  voyageur 
Qui  loge  en  cet  liôtel ,  voir  un  adorateur? 

CAROLINE. 

Il  faut  dans  mon  état  un  souris  qui  caresse  : 

On  se  plaît  dans  l'hôtel ,  quand  on  aime  lliôtesse. 

FABRICE." 

Vous  les  encouragez  dans  leurs  prétentions. 

CAROLINE. 

Croyez  que  pour  cela  j'ai  toujours  mes  raisons. 

FABRICE. 

Quoi  !  ce  jeune  François ,  si  fat ,  si  ridicule , 

Dont  vous  vous  moquiez  même  avec  peu  de  scrupule , 

Qui  sut  à  vos  regards  le  rendre  intéressant? 

Le  coeur  peut-il  ainsi  changer  en  un  moment? 
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C  A  r,  O  L  I  N  E. 

Eli  !  cLange-t-on  de  cœur,  en  cL  an  géant  de  manières? 
Wais  Fabrice,  après  tout,  sont-ce  là  vos  affaires? 
Je  devrois  me  fàclier  de  cette  question. 

FABRICE. 

Eli  Lien  î  fàcliez-vous. 

c  A  ne  L  I  >■  F. 

ÎS'on,  mon  cl-er  Fabrice,  non; 
Je  veux  de  mes  secrets  vous  faire  confidence, 
Car  je  suis  aujourd'Lui  dans  nîon  jour  d'indulgcncCf 

FABBICE. 

Il  faut  en  profiter. 

C  A  R  o  L  I  >'  E. 

Et  VOUS  ferez  fort  bien-, 
Car  je  réponds  du  jour,  et  non  du  lendemain, 

FABRICE. 

Voyons  donc. 

C  A  r.  o  T.  I  K  E. 
Vous  savez  que  le  jeune  Fierville 
Avec  beaucoup  de  bruit  s'annonça  dans  la  ville  ; 
Il  crut  que  dans  Francfort,  tout  le  beau  sexe  e'pris, 
Ke  pourroit  rcsistcr  fiux  grAces  de  Paris  : 
Il  faisoit  en  a:r,our  des  cLâteaux  en  Espagne  : 
Moi,  je  voulus  venger  TLonneur  de  rAllcmngne, 
l^Ion  front  à  son  aspect  se  couvrit  de  rougeur; 
Mes  yeux  sembloient  cLcrcIicr  et  craindre  Icurvalnqueiu» 
Chaque  jour  d-jns  mon  trouble  il  vo}  oit  son  ouvrage  : 
Ma  fuite  enfin  l'attire,  et  mon  refus  l'engage  ; 
C'est  où  je  latlendois.  Il  devient  amoureux  , 
Et  quand  je  le  vois  pris  autant  que  je  le  veux. 
Je  quille  tout  à  coup  mon  air  tendre  et  timide  ; 
Je  marche  à  découvert  :  ma  franchise  perfide 
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Lui  dit  devaîit  teni-iiiis  :  Je  me  moquais  de  vouSé 

Il  demeure  interdit  ;  je  redouble  mes  coups. 

Je  conte  l'aventure,  et  suis  inexoraLle. 

Le  liéros  de  Francfort  en  est  bientôt  la  fable. 

Je  pre'servai  par  là  tous  ces  jeunes  objets, 

Dont  il  auroit  tronipé  les  innocents  attraits. 

Iv'ai-je  pas  fait,  Fabrice,  un  chef-d'œuvre  en  morale? 

FABRICE, 

Et  ne  craignez- vous  pas  le  bruit  et  le  scandale? 

C  AR  0LI3JE. 

Oh  ne  redoute  rien  quand  on  a  résisté. 

Cet  homme  si  fameux,  ce  vainqueur  redouté, 

S'il  livre  à  ses  bons  mots  les  beautés  trop  sensililes , 

(ïàrde  bien  le  secret  aux  femmes  inv^incibles. 

Tous  ne  re'pondez  rien  ^ 

r  ABRI  CE. 

Non ,  non ,  je  suis  à  bout. 

C  A  R  O  M  K  E 

Qboi  '  de  l'humeur  encor?  qui  peut  vous  fâcher? 

FABRICE. 

Tout. 
Il  n'est  point  d'étranger  qui ,  trompé  par  vos  cl;  armes , 
A  mon  sensible  cœur  n'ait  coûté  quelques  larmes  ; 
Et  jusqu'à  ce  l.iarjqu:er,  si  brusqite  et  si  gron-leur, 
A  qui ,  dit  son  valet,  les  femmes  font  horreur, 
PaTtout  monlrc  du  doigt  pour  sa  tiidesse  extrême  , 
'N'oLis  prcLeiîdcz  an.ssi  qu'à  la  fin  il  vous  aime. 

CAROLINE 

Ké  me  deYiez  pas  :  vous  m'y  faites  songer. 
Celui-là  me  manquoit.  Qu'il  est  doux  d"enga;;^er 
L'J;om.me  que  jusqu'alors  n'a  soumis  nulle  fimnie, 
B^avoir  les  premiers  droits  qu'on  ait  eus  sui  son  .'une, 
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Et  de  tenir  captif  en  des  liens  secrets, 
Celui  qui  de  l'amour  rompit  tous  les  filets  ! 
C'en  est  fait ,  et  comptez  sur  la  1  eronnoissance 
Quon  doit  à  des  avis  d'une  telle  importance  : 
Moi  je  n'y  songeois  pas;  mais  )  ai  de  vrais  amis, 
Et  leurs  sages  conseils  seront  bientôt  suivis. 

FABH1CE. 

Ainsi  vous  méprisez  les  volontés  d'un  pci'e? 

C  A  n  O  L  I  II'  E. 

Non  pas ,  je  vous  estime ,  et  votre  amour  m'est  chère  ; 
Mais  je  suis  jeune  encore,  et  crains  de  m'engager. 
De  mes  défauts,  un  jour,  je  veux  me  corriger  : 
Aujourdhui,  je  le  sens,  je  suis  un  peu  coquette; 
Je  vous  épouserai  quand  je  serai  parfaite. 

SCÈiNE   IL 

FABRICE,  seul. 

MÉCHANTE  î  quel  est  donc  ton  pouvoir  pour  charmer? 
plus  elle  me  désole ,  et  plus  il  faut  l'aimer  ! 
Mais  je  m'alarme  trop  de  maux  que  je  redoute  : 
Qui  badine  avec  tous,  n'en  aime  aucun  sans  doute. 
J'en  serai  quitte  encor  pour  de  vaines  frayeurs  j 
Car  enfin ,  mes  rivaux  sont  tous  des  voyageurs  : 
Leur  amour  passager  ne  peut  m  être  funeste  : 
Us  arrivent,  je  tremble  j  ils  partent,  et  je  reste. 
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SCÈNE    III. 

FABRICE,  EDOUARD. 

EDOUARD. 

M  OS  maître  est-il  rentré  ? 

FABRICE, 

Non ,  je  ce  l'ai  gas  vu. 

EDOUARD. 

Eh  quoi!  monsieur  Dm'mout... 

FABRICE. 

Il  n'est  pas  i-evenu. 

EDOUARD. 

V.oas  êtes  honnête  honm.e,  au  moins,  monsieur l'abnce. 

FABRICE. 

Vous  ne  me  flattez  pas  en  me  rendant  justice. 

EDOUARD. 

J'ai  le  cœur  très  sensible ,  et  vous  sais  gré  vraiment 
D'avoir  logé  mon  maître  en  cet  appartement. 

FABRICE. 

C'étoit  lé  seul  vacant;  j'ignore,  en  conscience , 
Comment  cela  me  vaut  de  la  reconnoissance. 

EDOUARD. 

£h  !  moi  je  le  sais  bien. 

FABRICE. 

Daignez  prendre  le  soin 
De  m'expliqu€r... 

EDOUARD. 

Il  faut  remonter  d'un  peu  loin. 
Depuis  plus  de  dix  ans  j'appartiens  à  mon  maître , 
Et  j'eus,  vous  le  voyez,  le  temps  de  le  connoître. 
De  le  former,  mon  cher,  j'essayai  vainement, 
Car  il  ne  put  jamais  quitter  l'air  allemaiid. 
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Pour  faire  tous  les  jours  de  nouvelles  conquêtes , 

11  prodigTaoit  alors  les  festins  et  les  fûtes  : 

De  deux  originaux  présentant  le  croquis , 

Gauclie  comme  un  baron  ,  et  fat  comme  un  marquis  , 

D'Allemagne  à  Paris  il  venoit,  trop  crédule  , 

EcLanger  son  argent  contre  le  ridicule. 

Son  ail'  brusque  et  son  ton  porîoient  partout  Tennui  ; 

Cn  goûtoit  sa  dépense,  en  se  moquant  de  lui. 

Moi,  pendant  ce  temps-là,  je  faisois  mes  affaires  , 

Et  je  gïignois  autant  que  quatre  secrétaires. 

J'ordouuois  les  soupeis  j  j'acLetois  les  bijoux  ; 

Jcmeublois  la  maison  qui  sert  au  rendez-vous. 

J'avouerai  qu'à  cela  je  trouvois  bien  mon  compte  ; 

J'avaurois  mon  argent,  mais  je  prenois  l'escompte. 

C  étoit  là  le  bon  temps ,  il  a  trop  peu  duré. 

Mon  maître  tout  à  coup  daus;un  piège  attiré, 

S'aperçoit  qu'il  est  dupe  :  il  éclate  avec  rage , 

Se  livre  sans  retour  à  son  humeur  sauvage. 

De  son  erreur  première  enfin  désabusé , 

Il  prend  pour  la  sagesse  un  travers  opposé  ; 

Il  vit  depuis  cinq  ans  pensif  et  solitaire  : 

Au  nom  seul  d'une  femme  il  se  met  en  colère. 

Je  gagne  peu  d'argent ,  et  j'ai  beaucoup  d'ennuis  ; 

Avec  Vamour  j'ai  vu  s'envoler  mes  profits. 

FABRICE. 

Je  ris  de  ce  récit  et  naïf  et  facile, 

Mais  sans  trop  voir  en  quoi  j'ai  pu  vous  être  utile. 

£  D  o  TJ  A  n  D. 
Or,  le  voici. 

FABDICE. 

Fort  bien. 

Tbcâtrc.  Ccta.  tu  reti.    l'^,  20 
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SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES;  CAROLINE  se  tient  derrière, 

EDOUARD. 

Nous  arrivons  ici, 
Tous  les  appartements  de  cet  liôtel  garni 
Se  trouvent  occupés;  mais  l'hôtesse  polie 
Nous  a  cède'  le  sien.  Elle  est ,  ma  foi ,  jolie, 

CAROLINE,  à  part. 
Je  puis  tirer  parti ,  je  crois ,  de  T entretien. 

FABRICE. 

Il  n  importe. 

EDOUARD. 

Il  importe ,  et  vous  le  verrei  bieil, 

FABRICE. 

Voyons,  achevez  donc. 

EDOUARD. 

Souvent  la  jeune  hôtesse 
Entre  et  sort  sans  façon ,  passe  et  revient  sans  cesse , 
Car  sa  harpe  est  encor  dans  cet  appartement. 
Elle  cherche  une  robe ,  et  tantôt  un  ruban  : 
Or,  mon  maître  la  voit,  et  jamais  il  ne  jure  ;, 
Il  la  voit  tous  les  jours  sans  lui  dire  une  injure. 
De  là  je  conjecture  (et  ce  sont  tous  mes  vœux), 
Que  mon  maître  en  pourroit  devenir  amoureux. 
Alors  nous  désertons  le  hameau  solitaire , 
Et  nous  prenons  Francfort  pour  séjour  ordinaire. 
Je  meuble  de  nouveau  la  petite  maison  : 
Mes  profits  vont  renaître  :  en  cette  occasion , 
Si  Fabrice  me  rend  ici  de  bons  oflBces , 
Je  prétends  avec  lui  partager  les  épices. 
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FABRICE. 

(Caroline  éclate  de  rire.) 
Insolent  1  Quoi  !  c'est  vous? 

CABOLi:!<E,  h  Fabrice, 

Oli  1  je  ris  de  bon  cœur  t 
Edouard  a  de  l'esprit,  et  vous  beaucoup  d Humeur. 

EDOUARD. 

Vous  avez  entendu  ce  que  j'ai  dit? 

CAROLINE. 

Sans  doute. 
Car  il  faut  bien  entendre ,  aiors  que  1  ou  écoute. 

É  D  o  u  A  R  D, 

Et  vous  avez  trouvé... 

CAR  OLI  NE. 

Que  vons  êtes  charmant; 
Mais  que  vous  avez  pris  un  triste  confident. 
Une  autre  fois,  Edouard,  quand  rous  voudrez  qu'en  maimc, 
Il  faut,  tout  bonnement,  s'adresser  à  moi-même. 

É  D  o  u  A  E  D. 
Je  n'y  manquerai  pas  ;  c'est,  je  vous  ie  promets, 
Concilier  ir.oa  goût  avec  mes  intcrcts. 
Un  carrosse  :  écoutons...  ce  pourroit  fort  hicn  être 
Monsieur  Duimont  ;  je  cours  au  devant  de  m">n  ma.'tre. 

b  ^.  r.  _N  iL    \  . 

C  A  R  o  L I  :;  E  .   F  A  3  11  [  C:  i^. 

CAROT.  I>'E. 

V  DUS  parliez  tout  à  1  licure ,  et  vous  parliez  si  bien  l 
Qui  peut  vous  arrêter?  Renouons  l'entretien. 
Vous  "paroissez  rêveui'. 
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FA  15  m  CE. 

A  peine  je  respire, 
c  A  r,  o  L  I  >'  E. 
Vous  ne  me  dites  rien. 

FA  uni  CF.. 
J'en  aurois  trop  à  dire. 

{Il  sort.) 

S 'CÈNE   VL 

CAROLINE,   seule. 

Fabrice  est  en  courroux,  mais  il  s'apaisera  : 
Il  s'en  va  ce  matin  ,  ce  soir  il  reviendra.  . 
PToi ,  de  le  désoler  j'ai  Lien  quelques  scrupules; 
Mais  les  Lommes  aussi  sont  par  trop  ridicule  ;. 
D'abord ,  avant  l'hymen ,  serviteurs  exigeants  ; 
Bientôt,  après  lliymen,  possesseurs  ne'gligcnts  : 
Despotes  sans  pitië  :  je  crois  en  conscience 
Ou'il  est  assez  prudent  de  se  A'enger  d'avance^ 
Te  venger?  de  qui?  Non,  je  n'ai  pas  ce  dessein; 
Car  j'ai  le  cœur  très  bon,  avec  l'esprit  malin. 
Fabrice ,  oui ,  je  l'aime ,  et  bais  sa  jalousie  ; 
Je  veux ,  en  réprouvant ,  me  montrer  son  amie , 
Corriger  mon  amant  pour  en  faire  un  e'poux , 
Ivt  jouer  un  bourru  pour  guérir  un  jaloux. 

SCÈNE  VIL 

DURMONT,  CAROLINE,  EDOUARD. 

nvîiyioînr,  h  Edouard. 
Il  suffit  :  va-t'en  voir  si  je  n'ai  pas  de  lettres. 

(Caroline  fait  la  révérence  ci  DurmonL) 
Quo-  voulez-vous? 
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C  Ar.  OLIM. 

Monsieur  veut-il  Lien  ine  permettre 
De  v«uir  eu  sa  chamljre,  où  j'ai  souvent  besoin? 

D  u  p.  M  o  >"  T. 
De  me  le  demander  vous  n'avez  pas  pris  soin 
Jusqu'alors  ;  ce  scrupule  est  tardif  à  paroître. 

CAROLINE. 

Je  crains  d'être  importune. 

D  u  r.  M  o  K  T. 

Oh  !  cela  poturoit  être , 
Si  j  V  regardois  ;  mais  soyez  ici ,  là-bas , 
Parlez  ou  taisez-vous ,  je  n'y  regarde  pas. 

CAR  o  Lia  E. 

Cependant... 

DU  RM  0  5  T. 

C'est  assez. 

CAROLINE,  à  pari. 

Cet  homme  est  laconique; 
Mais  l'obstacle  m'irrite ,  et  sou  humeur  me  pique. 

SCÈ^E  VIII. 

DURMONT,  CAROLINE,  EDOUARD. 

DUR  M  as  T. 

Le  courrier? 

ÉDOU  A  Rî). 

Cette  lettre  est  pour  monsieur  Dunuoul. 

D  u  r.  31  o  N  T. 

Donne  ;  c'est  de  Belfort.  Voyons ,  que  m'appreiid  on? 

(1/  /(/.)  «  Morsicur  de  Foret  est  mort... 
C'étoit  mon  vieil  ami;  ma  douleur  est  sincère, 
M  avoit  un  cœur  droit,  un  noble  (aractèrc. 

20. 
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Un  fripon  meurt  à  peine  après  quatre-vingts  ans  ; 
Mais  les  honij^^tes  gens  ne  vivent  pas  long-temps. 

(Il  lit.)  «  Tout  le  monde  le  regrette;  sa  femme  seule 
<(  ne  paroît  pas  inconsolable. 
Je  le  crois  aisément.  Malheureux  !  à  son  âge 
Se  charger  d'une  femme  étoit  aussi  peu  sage  ; 
11  mourut  des  chagrins  qu'elle  fit  essuyer, 
Et  voilà  ce  que  c'est  que  de  se  marier. 

{Il  lit.)  «  Il  ne  laisse  qu'une  fille. 
Le  sort  à  mon  ami  jusqu'au  bout  est  contraire. 
Un  fils  eût  hérité  des  qualités  du  père  ; 
Un  fils  de  ses  vertus  eût  transmis  le  trésor  ; 
Mais  il  n'a  qu'un  enfant...  c'est  une  fille  encor. 

{Il  lit.)  «  Elle  a  beaucoup  de  bien. 
A  plus  d'extravagance  il  saura  l'engager. 

(17  ///.)  «  Je  lui  cherche  un  mari. 
A-t-il  quelque  ennemi  dont  il  veut  se  venger? 

(Il  lit.)  «  Sa  famille  et  moi,  nous  avons  ieté  les  yeux 
«  sur  vous. 

J'aurois  donné  pour  lui  ma  fortune  ;  et  l'infâme , 
Pour  prix  de  tant  de  soins ,  me  propose  une  femme  I 
Trop  simple,  à  l'amitié  j'ai  cru  jusqu'à  ce  jour; 
Mais  l'amitié  trompeuse  est  semblaljle  à  l'amour. 

(Il  lit.)  <(  Réponse.  »  (Il  déchire  la  lettre.) 
Tiens ,  la  voilà. 

C  AROLITSE. 

Monsieur,  elle  est  facile  à  faire  : 
Vous  laissez  peu  d'ouvrage  à  votre  secrétaire. 

{A  part.) 
Je  prétends  qu'il  réponde. 
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DU  RM  0  5  T. 

Od  peut  VOUS  dispenser 
De  vos  réflexions. 

c  A  R  O  L  I  5  E. 

Mais... 

D  U  R  M  o  N  T. 

Faites-moi  passer 
Uu  livre  qui  m'amuse,  et  non  pas  qui  m'applique  : 

Allez. 

CAROLINE. 
{A  part.)  (Haut.) 

Il  répondra.  J'obéis  sans  réplique. 

SCÈÎNE  IX. 

DURMONT,  EDOUARD. 

EDOUARD. 

Vous  la  traitez  fort  mal. 

D  U  R  M  o  N  T. 

C'est  qu'elle  est  sans  façons  j 
Elle  eût  voulu ,  je  crois ,  me  donner  des  leçons. 

EDOUARD. 

Monsieur,  vous  désolez  votre  valet  fidèle. 

D  u  R  M  o  X  T.- 
Comment!  as-tu  reçu  quelque  triste  nouvelle? 
Tu  me  connois  :  as-tu  besoin  de  mon  secoms? 
Voici  ma  bourse  ;  prends. 

EDOUARD. 

Je  l'accepte  toujours  : 
Refuser  vos  présents  seroit  une  insolence 
Que  je  n'aurai  iamais.  J'ai  de  <a  conscience. 
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Mais  le  défaut  d'argent  ne  fait  pas  mou  malheur; 

Mes  maux  sont  plus  aigus ,  puisqu'ils  partent  du  cœur  : 

Je  souffre  des  erreurs  des  personnes  que  j'aime. 

DU  RM  os  T. 

Et  qui  te  fait  souffrir  par  ses  erreurs? 

EDOUARD. 

Vous-même: 
Vous  êtes  jeune  encore,  et  vous  avez  du  Lien; 
Mais  vivre  seul ,  c'est  vivre  en  mauvais  citoyen. 
Soit  que  vous  habitiez  la  ville  ou  la  campagne , 
Vous  n'êtes  jamais  seul  avec  une  compagne  ; 
Tantôt  on  vient  pour  elle ,  et  c'est  tantôt  peur  vous. 

D  U  R  M  O  N  T. 

Oui,  l'on  vient  poiu-  madame,  et  jamais  pour  l'époux. 
C'est  acheter  trop  cher  l'honneur  d'avoir  du  monde  ;  ' 
Si  je  suis  seul ,  au  moins  personne  ne  me  fronde  ; 
Et  quand  cm  vient  me  voir,  on  vient  toujours  pour  moi 

EDOUARD. 

On  peut,  malgré  madame,  être  maître  chez  soi  ; 
Et  d'ailleurs  on  vieillit ,  vous  l'avez  dit  vous-même  : 
Il  faut  des  successeurs  ;  et  quel  plaisir  extrême 
De  s'entourer  d'enfants  qui  nous  doivent  le  jour  î 

D  u  R  m  O  N  T. 

Kon,  rien  ne  fle'chira  ma  haine  pour  î  amc^r.' 

EDOUARD. 

Mais  l'amour  paternel. 

D  u  R  M  O  N  T. 

J'en  conviens: 
EDOUARD,  «  part. 

Il  vacille. 

DURMONT. 

Oui ,  j'envicrois  lé  sort  d'un  père  de  &mille. 
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Ail!  combien  j'ain;crols  tous  ces  jeunes  amis, 
Mes  e.ifa.its,  en  un  mot  'Jnen  entendu  des  fils)  ! 
(^>u€  cette  iJcc  est  douce-,  et  me  pcnfire  l'ânie  1 

K  L-  o  u  A  i\  D. 
Touî  cela ,  cependant ,  r.e  se  peut  pas  saiis  femme. 

D  r  Vi  M  o  >■  T. 
I  es  l;ons  coeurs,  i  .couard  .  ne  sont  point  i-olés; 
ii  Vit  des  malae:uenx,  par  le  s  -.rî  accablt's  : 
En  corrigeanl  pour  eux  lu  fortune  jalouse , 
J'aurai  des  eiifants,  oui ,  mais  sans  avoir  d'épouse. 

EDOUARD,  h  pari. 
!l  est  incorrigible,  et  restera  garçon , 
Et  moi  par  contre-coup.  Cependant,  que  sait-on? 
Né  sensible,  un  rien  peut  réveiKer  sa  tendresse; 
Et  j'espère  beaucoup  de  notre  jeune  hôtesse. 
Bon ,  la  voici ,  Fions. 

(Il  soit.) 

SCÈNE    X. 

DURMONT,  CAROLINE. 

CAnOLiSE,  à  part. 
Il  a  l'air  courrouce'  ; 
Mais  je  veux  que  bientôt  il  soit  apprivoisé. 

DUR  M  ONT. 

Ccst  tm  parti  Lien  pris.  Qui  vient  là? 

c  AnOT. I5r: 

Caroline. 

DUIîMOST. 

Et  que  me  voulez-vous? 

CAROLINE. 

Moi ,  rien  qni  vous  chagrîge. 
De«  livres,  disiez-vous ?  jg  viens  les  apporter. 
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DUBMONT. 


Le  prix? 

Rien. 


CABOLINE. 


DUHMONT, 

Il  fallut  pourtant  les  acheter? 

CAROLINE. 

Les  acteier,  monsieur,  étoit  fort  inutile, 
Lorsque  j'en  ai  chez  moi ,  sans  envoyer  en  ville. 

D  u  B  M  o  N  T. 
Madame  est  bel-esprit. 

C  ABOLI  NE. 

Je  n'ai  pas  ce  travers. 
Mes  parents  m'ont  donné  quelques  talents  divers;^ 
Ils  avoient  avec  soin  élevé  mon  enfance  : 
L'n  levers  tout  à  coup  leur  ôta  leur  aisance. 
Je  me  livre  au  travail  jusqu'alors  inconnu  ; 
J'oubliai  tout  le  reste  ,  et  je  n'ai  retenu 
Qu'une  seule  maxime  en  tout  temps  nécessaire  : 
Il  faut  à  son  état  plier  son  caractère. 

DUBMONT. 

Vous  êtes  philosophe ,  à  ce  que  je  vois. 

ÇABOLINE. 

Non. 
On  l'est  bien  rarement,  lorsqu'on  en  pren  1  le  nom. 

DUBMONT. 

Vos  livres?  Un  roman  bien  fou,  bien  gigantesque; 
Car  vous  devez  avoir  la  tête  romanesque , 
Un  esprit  exalté.  Voyons. 

CABOLINE. 

Et  jugez-moi... 

nUBMONT. 

A  la  rigueur. 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  %'ig 

CAROLINE. 

Tant  mieux  ! 

DUR  MO  SX,  lit. 
«t  Satire  contre  les  femmes  : 
u  De  l'antipathie  contre  l'amour.  » 

Vous  vous  moquez ,  je  croi  : 
Contre  l'amour?  C'est  là... 

C  A  R  O  L  I  ?î  E. 

Ma  lecture  ordinaire. 
D  u  R  M  o  >'  T. 
Vous  voulez  me  tromper. 

CAR0LI5E. 

Caroline  est  sincère. 

D  l.  R  M  o  N  T. 

Vous  méprisez  l'amour? 

CAROLINE. 

Moi?  je  ne  conçois  pas 
Que  d  aussi  peu  de  chose  on  puisse  faire  cas  ; 
n  est  si  rarement  compagnon  de  lestime I 
Dans  celui  qu'il  enflamme ,  il  punit  sa  victime  ; 
Il  nous  faut ,  consumés  de  remords ,  de  désirs , 
Souffrir  de  ses  dgueius,  rougir  de  ses  plaisirs; 
Je  ne  suis  pas  jolie ,  et  ne  suis  pas  aima])le  ; 
Mais  lorsque  l'on  est  jeune,  on  est  toujours  passahle. 
Quelques  amants  aussi  m'ont  adressé  ieius  vœux  ; 
J'ai  vu,  sans  m'éiïiouvoir,  leurs  tiansports  amoureux. 
J'aurois  pu,  pour  époux,  prendre  un  l.oniinc  estimable  : 
La  liberté,  toujours,  me  parut  préftraLlc. 

D  u  R  :m  o  >■  T. 
-C'est  le  plus  grand  des  bien*. 
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CAB  OLIISE. 

Et  que  l'on  perd  souvent, 
Quand  on  n'y  pense  pas. 

D  u  R  >x  o  N  T. 

Et  toujours  sottement. 

CAROLINE. 

Et  les  liOTnmes  surtout...  La  fausseté  des  femmes... 
Lst-ce  à  H.oi  cependant  de  médire  des  dames? 

r  C  R  M  O  N  T. 

Vous  êtes  la  preniière,  il  en  fiut  convenir. 

C  A  n  o  L  I  N  ,E. 
C'est  que  je  vois  ici  tant  de  monde  venir, 
Tant  de  sentiments  feints,  de  faciles  conquêtes, 
Tant  de  femmes  d'esprit ,  et  tant  d'hommes  si  h»^tes  ! 

DU  RM  OIS  T,  à  part. 
Elle  est  originale. 

CAnOLXNE. 

A  la  fin  je  pounois 
Vous  ennuyer  ;  je  pars. 

D  u  n  M  o  N  T. 
Non ,  je  vous  le  dirois  ; 
Vous  m'amusez  beaucoup. 

CAnOLINE, 

Je  parle  sans  contrainte  : 
Mon  cœur,  auprès  de  vous,  ne  ressent  point  la  crainte  j 
Près  de$ .autres,  au  moins,  je  prends  plus  gardfi  à  moi. 

DUr.  MONT. 

Comment? 

c  A  H  O  L  I N  E. 

Vous  le  voyez,  je  suis  de  Loaine  ibi. 
Avec  les  étrangers  dont  cet  liôiel  aLonde, 
J'ttois  comme  avec  vous,  j'écoutois  tout  le  momie. 
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S'aus  conséquence ,  moi ,  je  riois  avec  eux  : 
Eux,  sérieusement,  devenoient  amoureux. 

DUBMONT,  la  lorgnant. 
Esl-îl  possible?  C'est  que  vous  êtes  jolie. 
Amoureux  d'une  femme  ! 

C  ABOLINi:. 

Ail  !  voyez  la  folie. 
D  u  r.  M  o  N  T. 
Sur-le-champ  ,  Caroline,  ils  vous  faisoient  la  cour? 

C  AU  OLIÎSE. 

Arrive's  le  matin,  le  soir  ivres  d'amour. 

DTJRMOST. 

S'ils  avoieut  su  combien  l'amour  cause  de  peines... 

C  A  U  O  L  I  5  E. 

Fatal  aveuglement! 

DUKM05T. 

O  foiblesses  Immaines  î 

c  A   R  o  L  1  >'  E. 

Avec  vous,  je  n'ai  point  à  redouter  cela. 

n  u  R  rii  o  s  T. 
Oui ,  je  vous  promets  bien  de  n'en  pas  venir  là. 

CAROLINE. 

Rien  ne  tiouble  pour  vous  ma  douce  confiance  : 
Vous  pouvez  m'assurcr... 

D  u  R  M  o  s  T. 

De  mou  indiÔcrencê. 

CAR  OLlNr. 

C'est  charmant  :  le  bonhem-  est  dans  la  liberté  ; 
îleureuK  le  cœur  sensible  eu  sa  simplicile  ! 
L'innocente  amitié  ne  coûte  pas  de  larmes  : 
Un  nuage  jaloux  n'obscurcit  point  ses  choimes. 
Théâtre.  Com.  envers,  i"-.  2  1 
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Vous  me  verrez  toujours ,  prête  de  vous  servir, 
A  tout  ce  qui  vous  plaît  m'empresser  d'obe'ir  : 
Vous  ne  pourrez  pourtant  penser  que  je  vous  aime. 
Je  n'aurai  point  l'orgueil  de  le  craindre  moi-même. 

DunMONT,  a  part. 
Elle  a  je  ne  sais  quoi ,  qui  ne  ressemble  à  rien. 

CAROLINE,  <i  part. 
Il  est  près  du  filet ,  et  je  l'y  tiendrai  bien. 

(Haut.) 
Je  vous  quitte. 

DUIVMONT. 

Déjà? 

CAROLINE. 

Je  ne  puis  davantage 
Demeurer,  et  je  vais  aux  soins  de  mon  ménage. 

D  u  n  M  o  N  T. 
C'est  un  soin  estimable. 

CAHOLINE. 

Et  je  vous  enverrai 
Un  garçon  de  l'hôtel. 

DUEMO'T. 

Je  le  congédierai  : 
K  faut  mieux  revenir  vous-même. 

CAROLINE. 

Je  suis  aise 
De  voir  que  maintenant  ma  présence  vous  plaise. 

D  u  n  >•  c  N  T. 
Vous  me  déplaisez  moins  que  tout  autre. 

CAHOLISE. 

Et  pour  moi , 
C'est  tout  ce  que  je  veu2C. 
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SCÈNE    XL 

DURMONT,  seul. 

J'aime  sa  bonne  foi. 
Cartdiue  eût  vraiment  fait  un  fort  galant  Loreme  : 
Il  est  vrai  qu'elle  est  fernme .  et  ce  nom-là  m'assomme  ; 
Mais  je  veux  l'ouLlier;  et  pendant  mon  séjour, 
Avec  elle,  souvent,  pester  contre  l'amour. 


PIS     DU     PREMIER     ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE    I. 

DURMONT,  FABRICE  fait  apporter  sur  la  scène  uns 
table  servie. 

FABBICE. 

-Lie  dîner  est  tout  prêt. 

DUnKCNT. 

Edouard  me  l'a  dit. 
Sais-tu  que  Caroline  a  vraiment  de  l'esprit? 

JFABniCE, 

Et  croyez-YOus  m'apprendre  une  chose  nouvelle, 
A  moi  qui  dès  l'enfance  ai  demeuré  près  d'elle? 

DUB  WONT. 

Sais-tu  qu'elle  n'a  point  de  ces  airs  indiscrets 
Qui  font  baïr  son  sexe  à  tous  les  cœurs  bien  faits? 
Qu'elle  est  douce,  polie,  et  point  du  tout  coquette? 

FABBICE. 

C'est  un  peu  fort. 
Sage... 


D  TJ  B  M  O  N  T. 

Non  pas  :  Caroline  est  parfaite , 


FABBICE. 

Sage,  monsieur,  j'ai  lieu  de  le  penser^ 
Et  je  le  crois  si  bien,  que  je  vais  l'épouser. 
D  U IVM  O  N  X^ 

L'épouser? 
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FAB  RîCE. 

Oiii ,  monsieur. 

DU  B  M  ONT. 

L'extravagance  est  bonne  ; 
Elle  n'épousera... 

FABRICE. 

Quoi  î 

Ï>C  B  M  O  >'  T. 

Ni  toi  j  ni  personne. 

PABBICE. 

Caroline  m'est  chère ,  et  m'a  donné  sa  foi. 
Caroline  aime  à  rire ,  et  se  ^wque  de  toi, 

FABRICE. 

Mais,  monsieur... 

DCBMON  T. 

Mais,  Fabrice ,  es-tu  donc  assez  béte 
Pour  t'être  pu  flatter  d'une  telle  conqiiéie? 
Caroline  amourçuse  !  On  ne  la  connoi!;  pas. 
Plus  riche  de  vertus  que  brillante  d'appas, 
Elle  prendre  un  mari  ! 

FABRICE,  (I  part. 

Monsieur  Durmont  s'enflamme. 

D-U  B  M  O  N  T. 

C'est  tout  comme  si ,  moi,  je  prenois  une  femme  ; 
Cela  ne  sera  pas. 

FABRICE. 

Ce  me  semble  un  peu  fort. 

D  U  B  M  O  N  T. 

Oui ,  nous  pensons  de  même ,  et  nous  sommes  d'accords 
FAB  BICE. 

&' accord  J 
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D  U  n  M  O  N  T. 

Absolument. 

FABEICE. 

Quel  projet  est  le  vôtre? 

D  u  n  M  o  N  T. 

laisse-moi  :  c'est  assez. 

FABRICE. 

En  voici  bien  d'un  autre. 

SCÈNE  IL 

DURMONT,  seul. 

Le  sot  !  J'e'tois ,  ma  foi ,  tout  pRs  de  me  fâcLer. 

Où  la  fatuité'  va-t-elle  se  nicher? 

Oui ,  ma  délicatesse  en  ce  point  est  extrême  ; 

Je  ne  l'aime  pas,  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  l'aime. 

SCÈNE    III. 

DURMONT,  EDOUARD. 

EDOUARD,  h  part. 
Je  crois  que  mon  projet  pourroit  bien  réussir. 
Le  farouche  Durmout  semlile  un  peu  s'adoucir  : 
Le  voih'i  seul  ;  fort  bien  :  tâchons,  avec  adresse. 
D'éveiller  son  penchant  pour  notre  jeune  hôtesse. 

{Haut.) 
Francfort  me  plaît  beaucoup  :  l'agre'able  séjour  ! 
La  liberté,  la  paix,  et  surtout  point  d'amour. 
C'est  après  le  château  qu'habite  mon  cher  niailre, 
Le  pays  le  plus  beau,  le  plus  doux  à  connoîire. 

dtj  RM  ont. 
Tu  parles  seul ,  Edouard? 
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ÉDOUABB. 

Eh!  iconsieur,  vraiment,  oui; 
Je  me  félicitois  de  me  trouver  ici. 
Dans  cet  hôtel  garni ,  tout  me  semble  à  merveille. 

DU  RM  ON  T. 

Je  le  crois  ;  car  à  tout  la  jeune  hôtesse  veille. 

É  D  o  u  A  n  D. 
Non  pas  e'galement  ;  mais  ses  soins  sont  touchants 
Pour  ce  qui  vous  regarde,  et  même  pour  vos  gens. 
Nous  faisons  bonne  chère,  et  pour  nous  rien  ne  coûte  i 
Je  crois  qu'elle  a  pour  vous  de  l'amitié. 

DU  RM  ON  T. 

Sans  doute. 
Jt-  lui  dis  brusquement,  sans  lui  déguiser  rien , 
Un  grand  mal  de  son  sexe  ;  elle  m'en  dit  du  mien. 
Peut'On  ,  après  cela,  n'être  pas  bien  ensemble? 

édouaud. 
Cela  n'est  pas  possible,  en  vérité. 

SCÈNE    IV. 

DURMONT,  EDOUARD,  CAROLINE, 

c  A  n  o  1 1  s  E. 

J E  tiemble 
D'approcher. 

D  u  R  M  o  5  T.     . 
Moi .  je  suis  charmé  de  vous  revoir. 

CAROLINE. 

Je  me  rassure  un  peu.  Je  venois  pour  savoir 
Si  vous  êtes  content  des  mets  de  votre  table. 

D  u  R  M  o  N  T, 
Tiès  content 


24S  LA  JEUNE  HOTESSE. 

CAROLINE. 

Rien  ne  peut  m'être  plus  agréable. 
Aimez-vous  ce  ragoût? 

D  cr  r.  M  o  N  T. 
Je  ne  l'ai  point  goûté. 

{Il  en  mange.) 

C  A  I\  O  L  I  N  E. 

Comment  le  trouvez-vous? 

DU  KM  ONT,  après  l'avoir  goûté. 

Très  bon ,  en  vérité. 

CAEOLI  NE. 

Vous  allez  me  donner  de  l'orgueil. 

É  ij  0  u  A  R  D ,  a  part. 

Quel  dommage  I 

DU  RM  ONT. 

De  l'orgueil  !  comment  donc? 

CAROLINE. 

En  louant  mon  ouvrage. 

DU  R  M  O  N  T. 

C'est  vous? 

CAROLINE. 

Falloit-il  donc  s'en  rapporter  aux  gens? 
Je  les  connois  ;  ils  sont  brouillons  ou  négligents. 
J'ai  A^oulu  m'assurer  qu'avec  un  soin  extrême 
Un  mets  fût  apprêté;  je  l'apprêtai  moi-même. 

D  U  RM  ONT. 

Je  veux  y  faire  lionncur  :  mais  c'est  trop  de  bonté. 

CAROLINE. 

Daignez-vous  pardonner  à  ma  sincérité? 
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SCÈNE  V. 

LES    MÊMES  ,    FABRICE. 
TABRICE.  ^ 

Mademoiselle? 

c  A  n  o  L  I  >•  E. 
Ehl)ien? 

FABRICE. 

Ou  vous  clierclic  à  loffice, 
Dans  la  salle ,  partout  :  erSm  le  sort  pi  opice 
Dans  cet  apparlcmcnt  a  dirigé  lucs  pas; 
ÎNIais  je  n'aurois  pas  cru  vous  y  voir. 
D  u  R  ji  o  5  T. 

Pourquoi  pas? 

CAROLINE. 

Après?  que  me  veut-on? 

FABRICE. 

Depuis  une  grande  heure 
^"ous  vous  attendons  tous  :  venez. 

D  U  R  M  o  5  T. 

Qu'elle  demeure.. 
(,4  Caroline.) 
Vous  n'avez  pas,  je  pense,  encore  dîné? 
c  A  B  o  L  I  >■  E. 

IS'on. 

DURMONT. 

EIj  bien  !  vous  dînerez  avec  moi,  sans  façon. 

(A  Edouard.) 
Un  couvert. 

CAROLISE» 

MaiS;  monsieur... 
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DUKMONT. 

Bon  ;  mettez-vous  à  table. 
FABE ICE,  en  s'en  allant. 
Que  cela  dure  encore,  et  je  me  donne  au  diable, 

(Il  sort.) 

SCÈNE   VI. 

DURMONT,  CAROLINE,  EDOUARD. 

DU  RM  ou  T. 

Il  est  très  me'content  :  et  je  crois ,  entre  nous... 

CAEOLINE. 

Vous  croyez,  et  quoi  donc? 

DU  KM  ONT. 

Que  Fabrice  est  jaloux. 

CAR  OLINE. 

Ah  !  monsieur,  quelle  idée! 

DUR  MONT. 

Elle  est  très  vraisemblable. 
Tout  à  l'heure  il  m'a  dit,  en  me  mettant  à  table... 

CAROLINE. 

Il  a  dit? 

DURMONT, 

Qu'il  ctoit  près  de  vous  épouser. 

CAROLINE. 

Quoi ,  monsieur!  un  moment  vous  avez  pu  penser 
Qu'on  peut,  auprès  de  vous,  s'occuper  de  Fabrice? 
Votre  amitié  devroit  avoir  plus  de  justice. 

DURMONT,  s' approchant  de  l'oreille  de  Caroline. 
J'aime  à  n'en  croire  lien. 

{^S' apercevant  qu'Edouard  écoule.) 
Il  écoute  :  va-t'en. 
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ÉDOUABD. 

OÙ  voulez-vous  que  j'aille? 

D  u  n  M  o  5  T. 

£t  mais ,  apparemment , 
Nous  chercher  du  dessert 

ÉD<in\IlD,  , 

J'y  cours  ,  et  reviens  vite. 

DURilO>"T. 

Ne  te  presse  pas  trop. 

tuouARD    (i  part. 
A  merveille  :  il  évite 
Les  témoins  ;  il  est  pris. 

SCÈNE    VIL 

DURMO>T,  CAriOLINE. 

DUnMO'T. 

Si  je  ne  parfois  pas 
Je  pourrois  vous  trouver  Li  op  d  esprit  et  d'appas. 

C  AH  o  LISE. 

Vous  riez? 

Cela  tourne  à  votre  propre  gloire. 

CAnOLINE. 

Même  en  le  désirant,  j'aurois  peine  à  le  croire. 

n  L  n  M  o  N  T. 
Mai*  vous  êtes  bien  loin  d'en  avoir  le  désir, 

CAUOil^VE. 

Et  vous  êtes  plus  loin  encor  de  le  sentir. 

DUn  M05T. 

Allons ,  partons  demain ,  ou  je  perds  la  partie. 
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CAROLINE. 

Oui ,  je  ressens  pour  vous  certaine  sympathie  ; 

Ce  n'est  pas  celle ,  au  moins ,  qu'éprouvent  les  amants. 

D  XJ  E  M  O  N  T. 

Celle  qui  réunit  les  cœurs  indifférents. 

C'A  H  OLIN  E. 

Vous  devinez  toujours  ce  que  je  n'ose  dire  : 
Vous  avez  trop  d'esprit. 

DUE  >1  ON  T. 

Vous  voulez  me  séduire  ; 
Je  vous  en  avertis ,  cela  n'est  point  aisé  : 
Parbleu  !  je  suis  en  garde,  et  votre  esprit  rusé 
Doit  attaquer  des  cœurs  moins  fermes  que  les  nôtres. 
Je  puis  vous  défier;  j'en  ai  bravé  bien  d'autres. 

CAROLINE. 

Moi ,  je  voTxdrois  soumettre  à  mes  foibles  appas 
Celui  qui  hait  mon  sexe ,  et  jie  s'en  cache  pas? 
A  qui ,  peut-être  même ,  en  secret  méprisée , 
Je  suis  prête  à  servir  de  fable  et  de  risée? 

DunMONT,  commençant  h  se  troubler. 
C'en  est  trop ,  je  vous  prie ,  et  laissons  ces  discours  : 
Buvons. 

CAROLINE. 

Vous  ne  pouvez  pas  boire  à  vos  amours. 
D  u  n  M  O  N  T. 
Non, 

CAROLINE. 

Parlons  de  la  paix. 

DU  RM  ON  T. 

Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
La  paix  n'est  nulle  part  où  se  trouvent  les  hommes. 
Parlons  plutôt  de  guerre. 
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CAROZ.I^E. 

OL 1  cela  fait  horreur. 
D  u  R  :>i  o  >•  T. 
De  quoi  parlerons-nous? 

c  x\.  n  o  L I  >"  E. 

Vous  auriez  de  Ihumeur, 
Si  j'osois  devant  vous  parler  encor  des  femmes. 

Dur.MO>'T,  s'approchanl  de  l'oreille  de  Caroline. 
Je  crains  auprès  de  vous  de  haïr  moins  les  d^mes. 

(A  part.) 
Demain  dans  mon -château... 

CAHOLIÎÏE. 

Vous  me  faites  rougir. 
D  u  n  M  0  s  T. 
De  déplaisir,  sans  doute? 

CAR  0LI5E. 

On  rougit  de  plaisir. 
Avant  de  vous  quitter,  car  mou  devoir  m'appelle, 
Je  veux  vous  faire  entendre  une  chauson  nouvelle. 

Lisis  avoit  de  la  jeunesse, 
De  l'esprit ,  de  la  politesse  ; 
Les  belles  qu'il  savoit  charmer, 
Lui  disoieut  d'un  air  agre'able  ; 
Lisis ,  Lisis ,  il  faut  savoir  aimer. 

Tandis  qu'on  est  aimable; 
Lisis,  il  faut  savoir  aimer, 

Il  faut  savoir  aimer, 

Tandis  qu'on  est  aimable. 

Mais  la  tiiste  philosophie 
Devient  la  règle  de  sa  vie  : 
]  l  craint  de  se  laisser  charmer, 
Tlniâir».  Com.  en  vers,  in  22 
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Et  fuit  tout  objet  agréable. 
Celui  qui  ne  veut  pas  aimer, 
N'est  pas  long-temps  aimable. 

Indiffèrent  dans  sa  jeunesse , 
Lisis  aima  dans  sa  vieillesse  ; 
Mais  celle  qui  sut  le  charmer, 
Ne  put  le  trouver  agre'able. 
Lisis ,  il  n'est  plus  temps  d'aimer, 
Quand  on  n'est  plus  aimable. 

SCÈNE  VIII. 

DURMONT,  seul. 

Perfide!  je  le  sens,  tu  viens  m'assassiner ; 
Mon  lâche  cœur  t'excuse ,  et  veut  te  pardonner  : 
C'est  en  vain  contre  toi  que  ma  raison  s'irrite  ; 
Je  ne  puis  triompher,  mais  je  prendrai  la  fuite. 

SCÈNE  IX. 

DURMONT,  EDOUARD  apportant  te  dessert. 

D  U  n  M  O  N  T. 
ÉDOUAnD? 

ÉDOUAIt  D. 

Me  voilà. 

D  u  n  M  o  N  T. 
Mes  chevaux  î 
édoxjaud. 

Le  dessert. 

DUnMOdT. 

Des  cbevauxl 
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EDOUARD. 

Voulez-vous  que  j  ote  le  couvert? 

D  U  R  M  O  N  T. 

Que  tout  pour  mon  départ  soit  prêt  avant  une  Jjeure. 

EDOUARD. 

Vous  partez? 

D  U  R  :\I  O  N  T. 

Quoi  I  veux-tu  qn'en  ces  lieux  je  demeure , 
Que  ]'e  m'expose  encore  à  ses  trompeurs  attraits. 
Et  que  je  l'aime  enfin,  faitant  que  je  la  liais? 
Mon  compte  à  l'instant  m.ême. 

EDOUARD. 

Ahl  fâcheuse  aventure  T 
Cela  prenoit  pourtant  une  bonne  tourniu"e. 

SCÉISE    X. 

DURMONT,  seul. 

Je  partirai  ;  j'en  sens  un  mortel  de'plaisir  : 

Eh  bien  !  c'est  pour  cela  qu'il  convient  de  partir. 

O  sexe  que  sans  art  l'instinct  enseigne  à  feindre , 

C'est  lorsque  vous  plaisez,  qu'il  faut  surtout  vous  craindre  ! 

SCÈNE  XL 

DURMONT,  FABRICE. 

FABR  ICE, 

Est-il  bien  vrai,  monsieur?  vous  allez  nous  quitter? 

DURMONT. 

Oui. 

FABRICE,  à  part. 
C'est  un  grîuid  inal];eur...  qui  devroit  me  charmer  ; 
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(Haui.) 
C'est  un  rival  de  moins,  La  douleur  est  cxlrôme, 
Lorsque  l'on  voit  partir  Lî  per;  onne  qu'on  aime. 

D  u  r.  ai  o  N  T. 
Elle  m'aime ,  dis- tu? 

FABL  ICE. 

Je  ne  dis  pas  cela , 
(A  part.) 
Et  je  parlois-pour  moi.  Mon  dieu!  comme  il  y  va! 
Il  est  grand  temps  qu'il  parte. 

D  u  r.  Ji  o  N  T. 

Et  mon  compte,  est-il  prêt? 

FABRICE. 


Pas  encor. 

Hâte-toi. 


D  u  R  M  o  W  T. 


FABRICE. 

Caroline  le  fait. 

DUR  M  ONT. 

Pourqiloi  me  parles-tu  toujours  de  Caroline? 

FABR  icE,  h  part. 
Je  ji'en  parlerai  plus.  ]\[on  malheur  se  termine; 
Trêve  à  ma  jalousie  :  al)  !  ne  jurons  de  rien  ; 
S'il  part,  un  aufrc  aussi  peut  revenir  demain. 

SCÈNE    XII. 

DURMONT,  seul. 

De  son  dépit  l'amour  ne  sera  pas  la  cause  ; 
Mais  la  vanité'  souffre ,  et  c'est  bien  quelque  chose. 
La  coquette  punie ,  en  voulant  captiver, 
Doit  partager  les  maux  qu'elle  fait  éprouver^. 
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Edouard?  Dieu!  la  voici.  Faut-il  qiie  je  demeure? 
C'est  la  dernière  épreuve,  et  je  pars  dans  une  Ijeure. 

SCÈ^E    XÏII. 

DURMO^T,  C.iROLI>'E  tenant  un  papier  h  (a  maui: 

DU  RM  ONT. 

Caroli>'E,  est-ce  moi  qu'en  ces  lieux  vous  cjjerchei? 

C  AT.  OLISE. 

Monsieur. 

DUT. -M  ONT. 

Que  voulez-voui? 

c  A  r.  O  L I  >ï  E. 

Pardonnez. 

DURMOST. 

Approchez. 

CAROLINE. 

Vous  aver,  m'a*t-on  dit,  demandé  votre  compte? 
Le  voici. 

D  U  R  M  O  N  T, 

Je  vous  sais  très  bon  gré  d'être  prompt?. 
A  l'apporter. 

CAROLINE. 

Je  fais  mon  devoii*  d'obéir., 
D  r  R  M  o  N  T. 
Sans  doute,  on  vous  a  dit  que  je  devois  partir? 

CAROLINE. 

Il  est  vrai. 

D  r  R  M  o  N  T. 

Vous  comptiez  m'enchaîner  par  vos  charmes î 
Caroline,  vos  yeux  sont  humides  de  larmes. 

22. 
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CAROLINE. 

Est-ce  donc  que  je  pleure? 

DUBMONT. 

oh  !  ce  n'est  pas  pour  moi. 
c  A  n  O  L  I  N  E. 
On  pleure  qiielcruefois  sans  trop  savoir  pourquoi. 

D  U  R  M  O  N  T. 

Si  c'étoit  de  l'amour? 

CAROLINE. 

Il  faudroit  le  contraindre. 
Ce  n'est  pas  vous,  monsieur,  qui  daigneriez  me  plaindi)e. 
D  U  11  M  o  N  T. 

îSfon ,  rien  ne  sauroit  plus  retarder  mon  départ. 

CAROLINE. 

Sitôt? 

D  u  R  M  O  N  T. 

Je  crains  encor  d'être  parti  trop  tard. 
(1/  examine  le  mémoire.) 
Donnez-moi  ce  papier.  Il  faut  être  équitable  ; 
Vingt  écus  pour  mes  gens ,  six  chevaux ,  et  ma  table , 
En  trois  jours,  c'est  trop  peu. 

CAROLINE. 

Vous  devez  vingt  écus  : 
Le  mémoire  est  exact  j  il  ne  faut  rien  de  plus. 

DUR  MONT. 

Sur  ce  mémoire-lh  ma  surpiise  est  extrême  ; 
Je  ne  vois  point  ce  mets. . . 

CAR  OLÏNE. 

Que  i 'apprêtai  moi-même? 
On  est  heureux  des  soins  qu'on  prend  pour  ses  amis , 
Et  ce  n'est  pas  ù  i'or  d'eu  acquitter  le  prix. 
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D  U  R  M  O  N  T. 

Je  veux  l'aclieter  cher. 

CAROLINE. 

Que  monsieur  me  pardonne  ; 
Mais  je  ne  vends  jamais  les  plaisirs  (ju'on  me  donne. 
{Edouard  traverse  le  théâtre  en   bottes   fortes^  et  le 
fouet  à  ta  main.) 

EDOUARD. 

Les  chevaux  sont  tout  prêts,  et  je  prends  les  devants. 

CAROLINE. 

C'en  est  trop  ;  je  succomlie  à  mon  saisissement. 
(Elle  tombe  évanouie  sur  un  fauteuil.) 

DU  RM  GMT, 

Elle  se  trouve  mal  1  Amante  malheureuse  î 

J'ai  pu  vous  accuser  d  être  fausse  et  trompeuse  ! 

Ma  chère  Caroline,  ouvrez  ces  yeux  charmants, 

Et  lisez  dans  les  miens  ce  que  pour  vous  je  sens* 

Est-ce  bien  moi  qxii  parle?  il  y  va  de  sa  vie  ; 

C'est  poiu^  n,oi .  pour  moi  seul  qu'elle  est  évaDOuie, 

IS'on,  je  ne  serai  pas  cause  de  son  trépas, 

Caroline ,  vivez  ;  je  ne  partirai  pas. 

Elle  ne  m'entend  plus  :  des  secours  au  plus  vite. 

Edouard ,  Fahiice ,  tous  !  Je  vole  à  leur  poursuite. 

Bel  ange...  je  reviens... 

(Il  sort.) 

scè:ne  xiy. 

CAROLINE,  seule. 

Voici  le  coup  de  grâce ,' 
Si  Ion  peut  faire  mieux,  que  quel  qu  autre  le  fasse. 
J'ai  vaincu  son  humeur  et  son  inimitié  ; 
L'aiLjOur  prend  dans  son  cœur  le  nom  de  la  pitié'- 
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Mon  sexe ,  peu  puissant  poiu-  qui  sauroit  le  craindre , 
Est  vraiment  dangereux  lorsqu'il  paroît  à  plaindre. 
Ouand  notre  cl) arme  aux  cœurs  devient  déjà  fatal , 
Alors ,  pour  être  au  mieux ,  il  faut  se  trouver  mal. 
Une  fenune  est  bien  forte  avec  une  foiblesse  ! 
Mais  c'est  trop  m'occuper  de  ruse  et  de  tendresse; 
Partons,  cai'  notre  anmnt  va,  pour  me  secourir, 
Suivi  de  tous  ses  gens ,  dans  sa  cliambre  accourir. 
Je  ne  veux  plus  avoir  de  foiblesse  pareille; 
Et  puisqu'il  est  blesse ,  je  me  porte  à  merveille. 

{Elle  sort.) 

SCÈ.NE   XV. 

DURMONT,  FABRICE. 

DU  RM  ON  T. 

Caroiine  se  meurt;  accourez  sur  mes  pas 

FABRICE. 

Qu'entends-je  !  où  donc  est-elle? 
DURMONT,  montrant  le  fauteuil  où  était  Caroline. 

Et  ne  la  vois-tu  pas? 

FABRICE. 

Je  cherche,  et  ne  vois  rien.  Vous  vous  moquez,  je  pense. 

DURMONT,  s'aperceçant  (jue  Caroline  est  sortie. 
On  a ,  pour  l'entraîner,  pris  mon  instant  d'absence  : 
Allons ,  courons ,  cherchons  ;  et ,  calmant  son  effroi , 
Dites-lui  tous  de  vivre ,  et  de  vivre  pour  moi. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCE>E  I. 

CAROLINE,   FABRICE. 

FA  E  R  I  C  E. 

\  ous  avez  abusé  de  ma  persévérance; 
Je  ne  veux  pas  plus  loin  porter  la  patience. 
Mademoiselle ,  enfin ,  il  faut  prendre  un  parti. 

CAROLI>"E. 

Comment? 

Fabrice; 
De  vôtre  humeur  j'ai  trop  long-temps  pâti. 
Chérissez-vous  Durmont? 

CAROLINE. 

Fabrice  me  soupçonne  : 
Je  ne  m'abaisse  point  à  détromper  personne. 

FABRICE.  '^ 

Non,  non,  n'espérez  pas,  par  un  air  de  fierté', 
Cacher  a  mes  regards  votre  infidélité. 

CAROLINE. 

Fabrice,  écoutez-moi  :  je  sens  que  je  vous  aime; 
J'ai  de  vous  affliger  une  douleur  extrême  : 
ISIais ,  quoi  que  vous  voyiez ,  avant  la  fin  du  jour, 
N'en  croyez  pas  vos  yeux,  croyez-en  mon  amour. 
Plus  je  vous  paroîtrai  légère,  inconséquente. 
Mieux  je  vous  servirai,  plus  je  serai  contente. 
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FABRICE.' 

Monsieur  Durmont  m'a  dit... 

CAROLINE, 

Peut-être  a-t-il  raison  : 
Mais  quand  j'aurois  voulu  jouer  monsieur  Durmont,  ' 
Et  suivre  à  votre  égard  les  volonte's  d'un  père, 
Votre  conduite  ici  gâteroit  votre  affaire  j 
Je  vous  en  avertis. 

FABRICE. 

Déjà  tout  étoit  prêt 
Pour  son  départ  :  il  reste  ;  il  a  l'air  satisfait  : 
Mes  soupçons  sont  fondés;  et,  quoi  cjii'il  en  puisse  être, 
S'il  demeure ,  je  pars. 

CAROLINE. 

Vous  en  êtes  le  maître. 

SCÈNE  II 

CAROLINE,  seule. 

Il  se  plaint  quand  j'étois  prête  à  le  rendre  lieureux  ; 
li'ingrat!...  pourtant  je  l'aime  et  remplirai  ses  vœux. 
Touj^^s  de  l'épouser  j'eus  le  projet  sincère  ; 
Mais  ^TCore  une  épreuve ,  et  s'il  se  désespère , 
Fabrice,  pauvre  ami  !  j'en  ai  pitié,  je  crois. 
Tous  ces  messieurs  sont  fiiits  pour  servir  sous  nos  lois  ; 
A  nos  pieds,  c'est  leur  place  :  et  cet  homme  intraitable, 
Ce  Durmont,  de  mon  sexe  adversaire  implacable, 
Je  l'ai  réduit  au  point,  (ali  !  long-temps  j'en  lirai!) 
Qu'il  est  près  d'en  passer  partout  où  je  voudrai: 
Mais  c'est  par  trop  facile ,  et  c'est  vraiment  dommage  y 
Messieurs,  pour  notre  honneur,  résistez  davantage. 
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SCÈNE    III. 

DURMONT,  CAROLINE. 

Dur.MONT,  parcourant  te  théâtre  d'un  air  égaré. 
Je  la  clierche  partout  :  alil  mes  efforts  sont  vaius; 
Je  ne  la  trouve  pas.  O  combien  je  la  plains  ! 
De  mille  adorateurs  la  tendresse  empressée , 
Par  sa  froide  raison ,  est  long-temps  repouôse'e  ; 
Et  quand  je  parois,  moi ,  qui  ne  fais  pas  ma  cour, 
La  voilà  qui  senflamme ,  et  qui  se  meurt  d'amour  ; 
Des  caprices  du  cœur  eifet  prompt  et  terrible. 
Mais  pourquoi  m'aimer,  moi.  qui  veux  être iusensible  ? 

CAROLINE. 

Je  vous  cro}ois  parti... 

D  u  n  M  o  N  T. 
C'est  elle  I  oui ,  vraiment.  ' 

C  AR  OLI>E. 

J'e'tois  déjà  rentrée  en  mon  appartement. 

D  u  R  M  o  s  T,  à  part,  (a  fixant. 
(Haut.) 
Elle  a  fort  bon  visage.  Oui,  l'heure  éloit  fixée  : 
Je  partois,  mais  l'état  où  je  vous  ai  laissée 
Tantôt. . .  votre  foiblesse. . .  enfin. . . 

CAROLINE. 

Soins  superflus. 
Ce  mal  mavoit  pris ,  pour  ne  me  reprendre  plus. 

DU  r. M  o  y  T. 
De  ce  mal  j'ai  bien  peur  d'avoir  été  la  cause. 

CAROLINE. 

En  effet,  il  pourroit  en  eue  quelque  chose. 
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DUEMOI^T. 

Est-il  possible? 

C  A  K  O  L  I  N  E. 

Oui. 

DUBMONT. 

Chcre  Caroline!  quoi! 

CAROLINE. 

J'en  dis  trop. 

DU  RM  ON  T. 

Achevez. 

C  A  K  o  L I  r;  E. 
C'est  mon  secret  à  moi, 

I>lKMOTîT. 

Vous  voulez  me  fâcher*. 

CAnOLINE. 

A  quoi  bon  cette  peiné?. 
Peut-on  contre  mon  sexe  augmenter  voire  hains? 

E  u  R  M  o  N  T. 

Ah  !  si  c'étolt  Fabrice. 

C  A  R  O  L I  NE. 

Après  :  il  est  permis 
De  faire  accueil  à  ceux  qui  sont  de  nos  amis. 

D  U  R  M  G  N  T. 

'tîou ,  madame. 

CAROI.I^E. 

Comment? 

DUR  M  ONT. 

Pour  ii:oi ,  si  j'c'toi.^  femme , 
Je  ne  pourrois  souffrir  les  languciuo  et  Iv,  ilamine 
Ue  ceux  de  qai  l'amouf  br;jriai  et  ianiillci- 
•Rend,  s;ius  contrainte .  hommaoe  à  \oUe  sexe  entier.  ■ 
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C  A  n  O  L  I  s  E. 
Monsieur,  votre  rigueur  ici  me  semble  extrême  : 
Est-il  donc  défendu  de  rherir  qui  nous  aiuie?, 

D  u  R  M  o  î<  T, 
Madame ,  absolument. 

CAROLINE. 

En  suivant  vos  avis , 
Il  ne  faut  donc  aimer . . . 

DURMONT. 

Quoi? 

CAROLINE. 

Que  nos  ennemis: 

DUBMONT. 

Justement  :  ce  sont  eux  dont  l'hommage  est  sincère. 
L'n  homme  né  faiouche  ,  et  dont  Ihumeur  sévère 
r«e  fléchit  que  pour  vous,  vous  aime  d'autant  plus, 
Qu'il  fait,  pour  vous  haïr,  des  efforts  superflus. 
Sa  honte  le  retient ,  mais  son  amour  1  emporte  ; 
Sa  raison  vous  combat  ;  votre  grâce  est  plus  forte. 
Vous  régnez ,  maigre'  kii ,  dans  son  cœur  irrite'.  . 

CAROLINE. 

Je  sens  qu'un  tel  amour  flatte  la  vanité , 
Mais  il  doit  encor  plus  blesser  la  conscience. 
Qui  VQudroit  sur  un  cœur  régner  par  violence? 

c  u  R  M  O  N  T. 

Eb  quoi  donc!  par  l'amour  règne-t-on  autrement? 
Est-ce  pour  son  plaisir  que  l'on  devient  amant? 
Et  si  je  cède  enfin  au  pouvoir  de  vos  charmes , 
N'est-ce  pas  mal-ié  moi  que  je  vous  rends  les  armes? 
Et  ne  donncrois-je  pas  titi-cs,  crédit,  argent, 
Pour  vous  revoir  encor  d'un  œil  indifférent? 

Ihcâtre    Com.  en  \c.».     17.  23 
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C  A  n  O  L  I  >  E. 
Mais  quel  discours  ! 

DtJ  UMO  >T. 

Poiuquoi  nous  tromper  davantage? 
Nous  nous  aimons,  tous  dis-je.  Ali  !  le  maudit  vo}  a'^e  ! 
Malhexueuxl  Qui  l'eût  dit? 

C  AU  OLIÎJE. 

O])  1  j'en  gémis  tout  bas. 

D  U  B  >1  O  K  T. 

Moi  tout  Laut. 

CAROLINE. 

Le  mal  vient  lorsqu'on  n'y  sougepas. 
D  u  r.  M  o  N  T. 
Adieu  donc  ma  sagesse  et  ma  philosophie. 

CAROLINE. 

Adieu  ma  re'sistance  et  mon  antipatliie. 

D  u  R  M  o  N  T. 

Nous  allons  des  amants  répéter  les  discours. 

CAROLINE. 

Jurer  avec  transport  de  noi  s  aimer  toujours. 

D  u  n  M  o  s  T. 
He'las  !  oui. 

GAU  DUNE. 

Quel  revers  !  Couple  tendre  et  fidèle , 
Les  anïants  vont  partout  nous  citer  pour  modèle. 

D  u  r.  M  o  N  T. 

Adieu  notre  raison ,  notre  cœur  l'égara. 

c  A  n  o  L  I  s  E. 
L'atnour  nous  la  ravit,  l'hymen  nous  la  rendia. 

D  u  n  il  o  s  T. 
Mars  qu'entendez- vous  dune  ptiv  l'iivioen?.  quel  lai^gage! 


I 
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CÀRDLrSE. 

C'est  très  clair  :  par  l'iivinen  j'entends  le  mariage. 

Dru  M  OTîT. 
Vous  avez  tort  :  pourquoi  vouloir  vous  abuser? 
.Moi  je  ne  pre'tends  pas  du  tout  vous  épouser. 

CAROLINE. 

Oue  prétendez- voii"  donc?  itîc  prendre  pour  maîtresse? 
Trop  crcdulc,  j'ai  pu  croire  à  votre  tc;r:ircssc  ; 
Vous  me  douncz  ,  monsieiir,  de  bien  dures  leçons^ 
Je  vous  quitte. 

D  u  n  M  0  N  T. 
Arrêtez  I 

CAR0L15E. 

C'est  trop  souffrir  d'affionu; 
Je  veux  fuir. 

o  u  B  M  0  5  T. 
Un  moment. 

CAROLINE. 

Je  croyois  être  aimés. 

D  u  B  M  O  s  T. 

Vous  Vêles. 

G  AROLIBIE. 

Je  devois  du  moins  être  estimée  ; 
Et  vous  me  proposez... 

D  u  R  M  O  N  T. 

Je  vou^  offre  mon  cœur. 
Il  peut,  sans  la  raison  ,  se  c]:oisir  un  vair.queiu-. 
Dans  l'amour,  la  beauté  de  uofre  clioix  dispose  ; 
Riais  1  hymen,  crorez-moi,  denianoc  une  autre  clause^ 

C  A  ?.  o  L  1 5  E. 
Eh  oui  I  dans  la  fortune  il  veut  1  égalité. 
Malheureux  Immortel .  du  sort  déshérité. 
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Qui  cl-'oisit  pour  l'objet  d'une  flamme  impoitune 
Cellf  dont  il  lui  faut  recevoir  la  fortune  ! 
Personne  mieux  qxie  moi ,  monsieur,  ne  sent  cela. 
Eli  hiea  I  je  me  résigne  à  tout  ce  mallieur-là  : 
Je  tiendrai,  tout  de  voiis. 

D  U  n  M  O  N  T. 

Ta  tournure  est  plaisante. 
I.e  malheur  d'accepter  vingt  mille  écus  de  rente! 

CAnOLINE. 

Par  ce  dernier  trait-là  mon  penchant  déclare'... 

D  u  R  M  o  N  T. 
Allons ,  de  l'enrichir  il  faut  lui  savoir  gré. 
Je  vous  aime ,  ce  mot  doit  lever  tous  mes  doutes. 
Après  une  folie  on  peut  les  faire  toutes. 
Je  vous  épouserai. 

CAI\  OLINE. 

Le  motif  est  galant. 

DUEMOST.  • 

Je  puis  faire  Tamovu',  mais  pas  un  compliment. 
C'est  assez  d'être  fou  sans  être  ridicule. 
Quand  la  noce? 

CAROLINE. 

Monsieur,  il  me  vient  un  scrupule^ 

D  u  K  M  o  N  T. 

H  est  bien  temps. 

CAnOtlNE. 

Tantôt  vous  lûtes  un  billet, 
Dont  vous  avez  alors  paru  peu  satisfait. 
Un  de  vos  bons  amis  vous  offroit  une  femme. 

D  u  r.  M  o  N  T. 
Oui  ;  irais  je  ne  puis  pas  en  prendre  deux,  igiadamej 


ACTE  lïï,  SCÈNE  ÎÎI.  2:69 

El  puisque  j'ai  tant  fait  de  vous  donner  ma  foî, 
L'autre  peut  voir  ailleurs ,  et  se  passer  de  moi, 

GADOLINE. 

Encor  faut-il  répondre. 

D  u  n  :m  o  >"  T. 

On  va  vous  satisfaire. 
(Il  écrit  et  lit.) 
«  La  folie  étant  faite ,  elle  n'est  plus  à  faire, 
((  J'épouse  Caroline,  et  j'en  suis  tiès  épris. 
«  Que  le  c'.el  d'un  tel  sort  préserve  mes  amis  l» 

(Il  du.) 
C'est  clair. 

C  A  n  0  L  I  s  E. 
Assurément.  Youlez-vous  bien  permettre 
Que  ma  main  à  mon  tour  déchire  cette  lettre , 
Indigne  de  celui  que  je  prends  pour  époux?, 

DURMOSI. 

Comment  donc  I 

CAllOLi:3IE. 
Attendez ,  moi  j'écrirai  ponr  vous. 
Vous  signerez  sans  voir. 

(Elle  se  met  devant  la  table  pour  écrire.) 
D  c:  R  M  o  >'  T. 
Cependant. . . 

CAUOLIÏE, 

Je  l'exige, 

B  U  R  M  0  N  T» 

Je  ne  sais  où  j'en  suis  ;  cela  tient  du  prodige. 

Je  sens  qu'elle  m'opprime,  et  ne  puis  dire  un  met  : 

Tout  en  le  sachant  bien ,  j'obcis  comme  un  sot. 

23. 
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CAROLIÎÎE. 

Gomme  an  amant ,  monsieur.  Une  personne  aimée 
Doit  surtout  d'un  ami  chérir  la  renommée. 
Voudroîs-je  que  l'époux  dont  je  reçois  les  lois, 
Par  sa  brutale  humeur  déshonorât  mon  choix? 
Je  prétends  (jue  son  style  ait  de  la  politesse. 

D  U  R  M  O  N  T. 

Vous  m'aimez  donc  beaucoup? 

CAROLINE. 

Tyran  ! 
D  u  R  :\i  o  N  T. 

Que  d'allégresse  l 

CAROLINE. 

Bien. 

D  u  R  M  o  5  T, 

Je  suis  enchanté. 

CAROLINE. 

Vous  le  devez,  je  croi. 

DUR  :>I  o  y  T. 

De  vous  savoir,  au  moins ,  aussi  foUe  que  moi. 

Ça-coîisole. 

C  A  R  o  L  I  ^'  E.  ^ 

Signez  ce  que  je  viens  d'écrire. 
DUR  :.i  o  N  T. 
J'y  consens. 

c  A  R  o  r- 1  s  E/ 
Vite  :  allons. 

D  u  R  M  o  N  T. 

Il  faut  d'aborc.  le  lire. 
C  -V  n  i;  L  T  N  E. 
Le  lire  !  ne  peut-on  s'en  rapporter  à  moi? 
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D  U  n  M  O  N  T. 

Vous? 

CAROLINE. 

Avoir  un  soupçon  contre  ma  bonne  foi  ! 

DUR  MO  ST. 

Unseul  mot. 

CAROLINE. 

Non  ,  non ,  rien. 

D  u  B  :\i  o  N  T. 

Daignez  au  moins  m'cntendre. 

CAROLINE. 

Vous  ne  méritez  pas  une  femme  si  tendre. 

D.TJRMOST. 

Allons,  signons  sans  voir.  Cependant...  j'ai  souscrit... 
(l-l  signe.  ,  et  cacheté  la  lettre.) 
C  A  R  G  L  15  E ,  lui  présentant  une  autre  lettre. 
L'autre. 

D  U  R  M  G  N  r. 

Comment  donc  l'autre  !  et  pourquoi  àewi  écrits? 

CAROLINE. 

L'un  est  1  original,  et  l'autre  est  la  copie.     ' 
L'un  et  l'autre  corfticnt  une  lettre  polie , 
Pour  apprendre  à  Belfort,  qu'ici  par  d'autres  nœuds, 
Vous  ne  pouvez  ailleurs  faire  entenlre  vos  vœux; 
Et  que ,  quelques  attraits  qu'ait  sa  belle  cousine , 
Votre  cœur,  sans  retour,  a  choisi  Caroline. 
L'un  de  ces^eux  papiers  va  partii  à  1  iustant  ; 
L'autre  reste  en  mes  mains ,  comnie  un  gage  constant 
D'un  triomphe  aussi  clier,  et  de  la  préférence 
Que  l'amour  une  fois  obtint  sur  l'opulence. 

D  u  R  M  O  N  T. 

Signons  encor,  parbleu  !  je  ne  refnse  rien-. 
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CAROLINE. 

Vous  VOUS  formez,  vous  dis-je,  et  vous  conduisez  bicft. 
Avouez  cependant,  qu'avec  im  peu  d'adresse, 
Une  femme  finit  par  être  la  maîtresse , 
Fle'chit  le  plus  farouche ,  et  trompe  le  plus  fin? 
Vous  plaire  et  vous  aimer,  voilà  mon  seul  dessein  ; 
Mais  si  j 'a vois  voulu  jouer  la  comédie? 

DUBMO.NT. 

L'entreprise ,  parbleu  !  me  paroîtroit  hardie. 

CAROLINE. 

Elle  est  possible.  Ainsi ,  supposons  un  moment. 
Voyez  jusqu'à  quel  point  vous  fûtes  imprudent. 
Vous  êtes  amoureux,  et  de  qui?  d'une  hôtesse.' 
Et  vous ,  qui  de  l'amour  méprisant  la  foiblesse , 
Fuj^ez  un  riche  hymen,  comme  un  lien  fatal, 
Vous  subissez  le  joug  d'un  hymen  inégal. 
Bien  plus  ;  àdeux  écrits ,  sans  en  faire  lecture , 
Vous  apposez  le  sceau  de  votre  signature. 
Je  puis  avec  cela  vous  mener  assez  loin. 

D  U  RM  ON  T. 

Rendez-moi  ces  papiers. 

CAROLINE. 

Qu'en  avez-vous  besoin? 

D  u  R  M  G  N  T. 

Vous  voulez  me  jouer. 

CAROLINE, 

Qui  vous  l'a  dit^ 

DURMONT. 

V<)!us-mêmi% 

CAR  OLINE. 

Doit-on  se  défier  des  personnes  qu'on  almeZ 


,  ACTE  m,  SCË>'E  >II.  ^73: 

Ah  1  croyez-en  mon  cœur,  et  non  pas  mes  disJcours  ; 
Je  n'abuserai  pas  du  pouvoir  des  amours. 
Plus  que  vous  ne  croyez,  je  chcris  votre  gloire, 
Kt  vous  saurez  bientôt  ce  qu'il  vous  faut  en  croire. 

DU  RM  ONT. 

Je- ne  sais  pas  comment  doit  finir  la  journe'e  j 
Mais  j'ai  fait  du  cbcmin  depuis  la  maîine'e; 

SCÈNE    IV. 

DURMOîïT,  EDOUARD,  FABRICE. 

É  D  O  U  A  K  D. 

Ahî  pas  autant  que  moi,  qui  viens  encore  ici. 

(A  Fabrice.) 
Que  voulez-vous? 

FABRICE. 

Tan  maître, 
lî:  D  o  u  A  n  D. 

Eh  I  parbleu  1  le  voici* 
FABPICE,  h  Durinont. 
Répondez-moi,  monsieur,  avec  un  cœur  sincère. 

D un  MONT. 

Cela  doit  m'être  aise',  car  c'est  mon  caractère. 

FABRICE. 

Voiis  aUez  décider  des  destins  de  mon  cœur. 
Aimez-vous  Caroline  ? 

D  u  n  M  o  5  T. 
Oui. 
FABRICE,  h  pari. 
Ciel! 

DI7BM03T. 

A^ec  fureur. 
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É  D  o  f  A  n  c ,  à  par!. 
Kons  ne  partirons  pas  :  cet  aveu  me  console. 

FABRICE. 

Vous  aime-t-e!le  anssi? 

D  u  r.  M  o  s  T. 
Sans  nul  doute,  elle  est  folle 
Df  n?oi.  D'amour  loijs.dtiïx  nous  a.'ons  cru  mourir; 
Et. nous  nous  épousons. 

É  D  o  u  A  1\  ]>. 

]]ou  moyen  pour  guérir. 

FABRICE. 

Je  Suis  au  désespoir. 

D  u  Tx  M  o  5  T. 

Bon  î  qiidic  frénésie  ! 

F  A  B  r.  I  C  E. 

Yous  m'enlevez  le  bien  pour  qui  j'^iniois  la  vie. 

É  D  o  r  A  R  D. 
J'en  ai  vraiment  pitié. 

D  u  R  M  o  K  T. 

Fabrice,  expliquez-vous. 

SCÈNE   Y. 

LES  MEMES,   GAR.OLINE   au  fond  du  théâtre. 

G  A  n  o  L  I  s  E. 

Quo:  !  je  vois  réunis  ma  dupe  et  mon  jaloux. 
Bon. 

FA  E  ni  CE. 

Dans  cet  âge  lieiu-eux  qui,  fait  pour  la  tendiesse, 
Tient  encore  à  l'enfance,  et  touche  h  la  jeunesse, 
J'tnfrai  dans  cet  hôtel  ;  Caroline  au  berceau  , 
A  Vlira  mes  regards  par  un  charme  uouveau. 
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Déjà  se  faiioit  voir  sa  grâce  caLurelie  ; 

Pour  partager  ses  jeux,  j  e.'ois  enfaut  comme  elle  : 

Je  ne  la  quittais  pas.  G  etoit  moi  dont  la  main  , 

De  ses  pas  chancelants  fut  le  premier  soutien  ; 

F.t  Caroline,  à  qui  m.a  présence  étoit  chère, 

?»omma  Fabrice  après  avoir  nommé  sa  mère. 

A  sa  beauté'  le  temps  ajoutoit  chaque  jour  ; 

L  ami  lie  qui  crolssoit.  fut  bientôt  de  l'amour  : 

Kt  sa  main  et  sa  foi  me  fui"cnt  destinées. 

Je  perds  en  un  moment  l'espoir  de  vingt  années. 

Plaignez  le  maiheureiux  à  qui  vous  ôtez  tout- 

CAI\0LI>"E,  h  part. 
H  m'aitendrit. 

D  u  E  M  o  :>J  T. 
Te  plaindre  I  et  mon  Dieu ,  point  du  tout, 
i'u  perds  une  maîtresse  :  ô  la  grande  infortune  ! 
Oa  ea  retrouve  cent,  lorsque  l'on  en  perd  une. 

FABRICE. 

?i'on ,  mes  premiers  penchants  sont  mes  derniers  an^ours. 

D  u  R  M  o  N  T. 
Contl;ie:i  je  porte  envie  à  la  paix  de  tes  jours  ! 
Tu  vas  donc  retrouver  la  liberté  chérie , 
Oue  j'aurois  dû  garder  le  reste  de  ma  vie. 
Tandis  qu'à  Caroluie ,  adressant  tous  mes  vœux , 
Je  vais,  en  l'adorant,  enrager  d'être  heureux. 
Ton  repos  est  certain ,  le  mien  a  tout  à  craindre  ; 
Et  les  amants  aimés  sont  les  seuls  qu'il  faut  plaindre. 

FABHICE. 

C'en  est  fait,  je  la  perds.  Quand  un  nouveau  retour 
Rapporteroit  vers  moi  ses  vœux  et  son  amour, 
^uis-je  accepter  encor  la  main  d'une  personne , 
^ont  le  cœur  tour  à  tour  se  retire  et  se  donne? 
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Qu'un  seul  espoir,  du  moins,  me  reste  en  vous  quittant ï 
Chérissez-la  toujours  ;  que  cet  objet  chai-niant 
Retrouve  en  vous  ces  soins  et  ce  bonheur  suprême , 
Qu'il  m'eût  été  si  doux  de  lui  donner  moi-même. 
Adieu  donc ,  pour  jamais  ! 

,  CAROLINE, 

cher  Fabrice ,  arrêtez^ 

FA  BU  I  CE. 

Monsieur  reste ,  et  je  pars. 

c  A  n  O  L  I  N  E. 

Il  part ,  et  vous  restez. 

EDOUARD. 

Vous  vous  êtes  conduite  avec  beaucoup  d'adresse. 
J'aborde  avec  respect  ma  future  maîtresse. 

CAROLINE. 

Sa  maîtresse  !  qui?  moi? 

FABRICE. 

Monsieur  Diurmont  m'apprit... 

DU  RM  ON  T. 

Oui ,  j'ai  tout  dit,  ma  chère. 

CAROLINE. 

Eh  bien  I  qu'avez-vou*  dit? 

DURMOHT. 

Que  nojîs  nous- épousons. 

CAROLINE. 

J'entends  la  raillerie  :; 
Oa  sait  qu'il  n'en  est  rien. 

DURMONT. 

Plus  de  plaisanieriç,   . 

FABRICE» 

Monsieur  vous  aime. 
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CAROLINE. 

Hélas  1  je  suis  de  Lonae  foi  ; 
Si  vous  saviez... 

FAB  r.  ICE. 

Après? 

c  A  r.  o  L  I  s  E. 
Il  s'est  moqué  de  moi. 
Vous  ne  connoissez  pas  ces  ennemis  des  dames. 
Cenime  il  sait  se  jouer  de  l'adresse  des  femmes  ! 
Ou  parle ,  il  est  distrait  ;  on  pleure ,  il  rit  tout  bas  : 
Si  l'on  se  trouve  mal ,  il  n'y  regarde  pas. 

D  u  R  M  o  >"  T. 

Eh  quoi  donc,  vous  feigniez  quand  vous  versiez  des  larmes? 
Et  lorsqu'un  froid  mortel  faisoit  pâlir  vos  charmes, 
Ce  u'ctoit  là  qu'un  jeu  fait  pour  me  tourmenter? 

CAROLINE. 

Il  le  sait  mieux  que  moi ,  lui  qui  feint  d'en  douter. 

D  u  n  M  o  N  T. 
RIa  lettre  pour  Belfort. 

CAROLINE. 

Elle  n'est  point  partie. 
Je  n'ai  point  jusque  là  poussé  la  raillerie. 
(A  Fabrice.)      (A  Dunnont.) 
Lisez...  Vous  entendrez  quelques  sages  avis , 
Qui  d'un  esprit  sensé  doivent  être  accueillis. 
Vous  y  verrez  qu'au  fond  je  ne  suis  pas  méchante  ; 
Je  conseille  fort  bien  les  gens  que  je  tourmente. 

FABRICE  lit, 

(c  A  monsieur  de  Belfort. 
«  J'accepte  avec  reconnoissance  la  main  de  mademoi- 
«  selle  de  Forêt  -,  il  faut  se  marier  tôt  ou  tard,  et  en  refa- 

Thiiâtre.  Com.  ea  rcrs.   IJ.  U^ 
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osant  de  faire  anjoiird'ljui  un  bcn  mariage ,  je  pounoîs 
«  faiie  un  jour  un  mariage  ridicule.  Je  suis  corrigé  de  ma 
«  misanthropie  par  les  soins  de  Caroline,  maîtresse  de 
«  l'hôtel  où  je  suis  loge.  Quelques  personnes  la  trou\  ent 
«  jolie,  je  ne  crois  pas  m'en  ctie  aperçu;  mais',  si  elle  ne 
«  m'a  point  donné  d'amour ,  elle  m'a  donné  de  fort 
«  bonnes  leçons.  Adieu,  mou  cler  Celfort;  je  vous  em- 
«  brasse.  » 
L'écrit  est  bien  signé  Dvnnonl  ^  daté  Francfort. 

f-  D  o  u  A  n  D. 
Le  style  est  swprenajit. 

rAU  RICE. 

Le  style  me  plait  foit. 

ÉDOUABD. 

Vous  ne  répondez  rien ,  mon  cher  maître? 
D  u  n  M  o  N  T. 

Traîtresse  1 

CAnOLINE. 

Je  dis  plus  ;  si  monsieur  m'aimoit  avec  tendresse , 
Il  ne  pourroit  souffrir  qu'un  autre  obtînt  ma  foi 
En  sa  présence. 

rABKiCE,  a  part. 
Il  peut  êtie  question  de  nwi. 

CAROLINE. 

Fabrice  ëtoit  l'epbux  qu'avoit  clioisi  mon  père  : 
J'ai  tardé  d'acquitter  une  dette  si  chère. 
Rien  ne  m'arrête  plus,  et  monsieur,  de  sa  main , 
Signera  comme  témoin ,  un  écrit  qui  demain 
Lie  à  janxais  mon  sort  au  destin  de  Fabrice. 

(JEV/e  donne  l'écrit  a  Fabrice.) 
Fabrice  est-il  content? 
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FABH1CE. 

Un  acte  de  justics  î 
c  A  n  o  L  I  >  E. 
W>i^  je  la  rends  toujouis.  • 

FABRICE,  à  part. 

Pliais  [:cut.-êtic  trop  lard. 
CÀROLrNE,  r.  huriiiont. 
Rien  ne  peut  retarder,  je  crois,  votre  dr'part. 
Bun  ?.î  ONT, 

Non ,  je  te  sais  l)on  cré  de  tant  de  perfidie , 
Elle  assure  à  jamais  le  roix)"?  de  raa  vie. 
J'ai  cru  haïr  ton  sexe,  liclas !  je  me  trompois  : 
vUijourd'Lui .  sculeiàent,  je  sens  que  je  le  Lais , 
]?u montent  que  ton  âme  enticnntnt  connue. 
Dans  toute  sa  noirceur  s'est  oTcrte  à  ma  vue. 
Oui,  je  sus  sAr  de  ni(  i  :  je  brave  désormais 
Tout  ce  qvd  peut  s'-luire.  e.qp.rjt,  grûccs,  attraits  ; 
Je  me  dirai  toujours  :  rrs  grâces  sont  contraintes, 
Gè  souris  est  amer,  et  ces  Ja.^mes  sont  feintes. 
Toi ,  Fabrice ,  pour  qtii  \c  me  vois  outragé  , 
Tu  l'épouses  :  adieu  .  je  suis  assez  vengé  î 

(//5or'.) 

L  n  O  U  A  R  D. 

Je  n'ai  plus  qi-i'i  snagsi -au  s  ilui  de  mon  ûme  , 
Puisqu'il  me  faut,  hélas  I  vivre  et  mourir  sans  femme. 

SCÈNE   YL 

CAROLINE,   FABRICE. 

c  A  n  o  î.  I  :î  E. 
At^TXiEz-vors  cru  sitôt  devenir  mon  époux? 

FABRICE. 

Mais  cela  D^est  pas  fait 
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C  A  n  O  L  I  s  E. 
Comment  I  j  ai  signé. 

FABRICE. 

Yous 
Fort  bien  :  moi,  non, 

C  A  B  OX  I  N  E, 

Après? 
F  A  B  n  I  c  E.  * 

C'est  que  je  deviens  sage: 
Tous  avez  plus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  en  me'nage. 
Ce  matin,  pour  répondre  aux  vœux  de  mon  amour, 
Vous  demandiez  du  temps,  j'en  demande  h  mon  tour. 
Vous  me  disiez  tantôt  que  vous  e'tiez  coquette  ; 
Je  vous  épouserai ,  quand  vous  serez  parfaite-. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   VIL 

CAROLINE,  seule. 

J'ai  tendu  des  filets;  j'y  suis  prise  moi-même. 

En  me  moquant  d'un  fou,  je  perds  l'amant  que  j'aim.e  î] 

L'amour  me  punit  trop  ;  et  je  sens  aujourd  hui 

Que  le  cœur  perd  toujours  en  jouant  avec  lui. 
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LE 

RETOUR  DU  MARI, 

COMEDIE, 
PAR  DE  SÉGUR  LE  JEUNE, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  25  janvi€îï 
1792. 


24. 


NOTICE 

SUR  M.  DE  SÉGUR. 


Joseph -Alexandre  vicomte  le  Ségur  ,  second 
(ils  du  maréchal  de  Ségur,  naquit  à  Paris  en  ij56. 

Entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire  j 
il  étoit  maréchal  de  camp  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Il  crut  sa  dette  payée  par  vingt  années  d'un 
service  que  la  foiblesse  de  sa  santé  n'interrompit 
jamais ,  et  de  ce  moment  il  ne  voulut  plus  vivre 
que  pour  les  lettres  et  l'amitié.  Il  aimoit  tendre- 
ment son  frère  monsieur  le  comte  de  Ségur.  N'osant 
pas  être  jaloux  de  mon  frères  disoit-il ,  j'ai  pris  le 
parti  d'en  être  fer. 

Le  vicomte  de  Ségur  a  fourni  de  jolis  couplets 
dans  le  B^ecueil  des  Dîners  du  Vaudeville.  Plusieurs 
de  SCS  ouvrages  ont  été  représentés  avec  succès 
au  théâtre  de  Louvois ,  à  celui  de  Fejdeau  et  au 
Vaudeville.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  piècrs 
qu'il  a  données  au  Théâtre  François. 

Rosatine  et  Floricourt ,  comédie  en  deux  actes , 
en  vers ,  parut  en  1787  ,  et  obtint  un  succès  d  es- 
tune. 
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Dorvat ,  ou  te  Fou  par  Amour ^  coijiédie  en  un 
acte,  en  vers,  jouée  pour  la  première  fois  le  ag 
janvier  1791,  fut  applaudie  p  ndant  quelques 
représentations. 

Le  Retour  du  lî/nri;,  comédie  en  un  acte,  en  vers  , 
mise  au  théâtre  le  2j  janvier  1792,  j  fut  ac- 
cueillie par  de  vifs  applaudissements.  Cette  petite 
pièce,  regardée  comme  la  meilleure  de  son  auteur, 
est  restée  au  répertoire. 

Le  Bon  Fermier,  jolie  petite  pièce  de  circons- 
tance ,  en  un  acte  et  en  vers ,  donnée  pour  la 
première  fois  le  17  mars  i'JqS,  eut  un  grand 
succès. 

Saint-Etmond  et  Verseuil ,  ou  le  Danger  d'un 
soupçon,  drame  en  cinq  actes ,  en  vers ,  joué  pour 
la  première  fois  le  i3  janvi';r  1797,  n  eut  que 
quatre  représentations  ;  il  a  été  réduit  en  trois 
actes,  et  joué  sans  succès  à  lOdéon  ,  sous  le  titre 
de  Duvat,  ou  le  Remords, 

M.  de  Ségur  mourut  à  Bagnèrcs,  d'une  affection 
de  poitrine,  le  26  juillet  i8o5,  dans  sa  quarante- 
ueuvième  année. 


PERSONNAGES. 

Le  Baron. 

La  Baronne. 

LiNDOB ,  cousin  de  la  Baronne ,  jeune  homme  de  20  ass; 

Lisette,  femme-de-chambre  de  îa  Baronne. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  le  Baron. 


LE 

RETOUR  DU  MARI, 

C03IÉDIE. 
SCÈiNE    I. 

LI>'DOR,  LA  BARO>^"E. 

• 
Le  théâtre  icpréseate  un  ànlon  :  quand  Li  toile  se* 

lève,  on  voit  Li  baronne  à  un  métier,  et  Lindor 

tenant  un  livre  à  la  main  à  côté  d'elle. 

1I5D0R,  jetant  son  livre. 

J-.AISS05S  cela;  pourquoi  lirois-Je  davantage?, 
Vous  êtes  si  diitrahe. .. 

LA    BARONS  E-,   a  part. 

Ah  !  funeste  voyage  !.,. 

LIS  DO  B. 

Cousiue,  vous  pleurez ,  et  détournez  les  yeux? 

LA    BARONNE. 

Moi,  Lindor!....  Moi  pleurerl....  allons  donc,  quelle  idtîei 

L I  K  D  o  r. . 
Vous  avez  des  chagrins  ;  je  suis  bien  malheiureux  ! 

LA    BAROSSE. 

C'est  sur  vos  torts-,  liélas  I  que  ma  peine  est  fondée. 

nsnoB. 
Ai  ciel  I  qu'ai-je  donc  fait?... 
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LA    BARONNE. 

Mon  malheur.  Savez-vous 
Que  ce  jour  en  ces  lieux  ramène  mon  époux? 

L  I  N  D  o  R. 

Il  revient?...  • 

LA    BARONNE. 

A  l'instant ,  en  voici  la  nouvelle. 
{Elle  Un  donne  une  lePlre.) 

LINDOR   lit. 

((  EnHn,  ma  chère  amie,  après  six  mois  d'absence,  je 
a  serai  réuni  jeudi  à  tout  ce  que  j'aime  ;  le  procès  impor- 
«  ta.ît  qui  m'avoit  conduit  à  Bordeaux,  est  terminé  bien 
((  licureusement;  cette  augmentation  de  fortune  ne  m'est 
(.  précieuse  que  par  l'espérance  d'en  faire  l'hommage  à 
<c  une  épouse  adorée....  Et  Lindor,  comment  se  porte-t-i!? 
((  Avec  quel  plaisir  je  vais  l'embrasser!  Il  y  a  bien  long- 
<(  temps  que  vous  ne  m'en  avez  parlé;  cependant,  puis- 
«  qu'il  a  trouvé  un  père  en  moi,  n'a-t-il  pas  le  droit  de 
((trouver  en  vous  une  amie?  Vous  savez  combien  je 
c!  l'aime...  » 

LINDOR. 

Quelle  position  !. . .  Grand  dieu  I,..  qu'elle  est  cruelle  \ 

LA    BARONNE. 

Je  vais  vous  parler  francliement, 
Et  pour  nous  décider,  nous  n'avons  qu'un  moment. 

LINDOR, 

Je  tremble  :  eh  bien  !  que  faut-il  faire? 

LA    BAT.  ONNE. 

Il  faut  vous  éloigner;  ce  parti  nécessaire... 

LINDOR. 

Moi  vous  quitter  !...  Eb  quoi? 
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LA    BÂBOaSE. 

Vous  pouvez  m'accuscB 

D'inconséquence ,  de  caprice  : 

Mais  devez-vous  vous  refuser 

A  tniiiiner  notre  supplice? 
Dès  long-temps  j  aurois  du  reprimer  vol  e  amour, 

Et  ne  pas  attendre  à  ce  jour, 
Polir  vous  faire  sentir  combien  il  est  coupable  : 
•\.])jurez,  par  honneur,  un  projet  condamnable. 

Le  baron  revient  aujourd'J;ui  : 
riCsrcclez  son  boijlieur;  vous  tenez  tout,  de  lui... 
est  vous  en  diie  assez...  Au  bord  du  précipice, 
'eut-être,  en  vous  blâmant,  je  suis  votre  complice, 
e  vous  regretterai,  mais  j'aurai  le  pouvoir 
^e  ne  pas  oublier  mon  e'poux,  mou  devoir; 
:)éja.  depuis  six  mois,  par  pitié,  par  foitlesse, 
j'écoute  sans  courroux  votre  aveusle  tendresse  ; 
.1  faut  j  mcttie  un  frein  ;  je  sens,  à  mes  remords, 
Qu'on  peut  être  coupable  avant  d'avoir  des  torts. 
Lindor,  séparons-nous. 

L  I  N  D  :•  p. 
Eh  î  le  puis-je ,  cniellc? 

lA    BÀUONSE. 

Je  le  veux. 

LI>D  o  n. 
A  vous-même  aujourd'hui  j'en  appelle  : 
Connolssez-vous  le  coeur  que  vous  desespérez? 
Eh  quoi  I  pendant  six  mois ,  d'amour  vous  m'enivrez , 
Vous  laissez  le  poison  s'emparer  de  mon  âme; 
Je  me  livre  aux  transports  d'une  prc-raière  flamme  ; 
IgnoraLit  le  danger  de  contempler  vos  veux, 
^lon  cœur,  en  soupirant,  déjà  se  croit  Leuicux  : 
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Trop  sensible  et  sans  art,  la  tendre  confiance 
Fait,  par  son  doux  attrait,  naître  mon  espt'rauce; 
Adorant  vos  vertus ,  respectant  vos  riguems , 
Avec  soumission  je  caclie  mes  douleurs  ^ 
Et  vous  me  trahissez  l  Vous  voulez  me  contraindre 
A  m'élojgner  d'ici!  J'ose  à  peine  me  plaindre, 
fi  je  suis  près  de  vous ,  c'est  tout  ce  que  je  veux  ; 
Je  sais  ce  que  je  dois  à  votre  époux  que  j'aime  ; 
IVÎais  si  vous  me  fuyez...  je  m'adresse  à  lui-même; 
Peut-être  à  me  souffrir  il  forcera  vos  yeux  : 
Alors  j  pour  son  bonheiU",  je  couiraindrai  mon  âme 
A  cacher  les  dehors  d'une  brûlaute  flamme  : 
C'est  tout  ce  que  de  moi  votis  pouvez  exiger. 

LA    BAiXONNE. 

Vous  m'étonnez,  Lindor;  j'ai  mal  su  vous  juger. 

J  ai  cru  trouver  en  vous  de  la  délicatesse  ; 

Oui,  tout. me  rassuroit,  jusqu'à  votre  tendresse  : 

Elle  devoit  vous  rendre  aussi  soumis  que  doux  : 

Mais  je  n'ai ,  je  le  vois ,  nul  empire  sur  vous. 

Méprisez  mes  avis,  rendez-moi  malheureuse. 

Hélas  !  votre  amitié  m'eût  été  précieuse , 

El  par  vos  procédés  il  faut  y  renoncer  ; 

Suivez  de  vains  projet§;  je  voxxs  laisse  à  penser 

S'ils  doivent  vous  donner  un  moment  d'espérance  r 

Je  les  redoute  moins  que  votre  obéissance  j 

Elle  seule  pouvoit  peut-être  m- attendrir... 

Je  vous  connois  enfin  .  et  quelque  déplaisir 

Que  j'éprouve  à  ne  plus  vous  devoir  mon  estime, 

Au  pioius  vous  trouverez  mon  courroux  légitime. 

J'auroispu  regretter  un  aini  généreux  ; 

;MaLj  vos  soifiS ,.  pqw  mon  copur,  ne  iont  plus  dangereux. 
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LiNDOn. 

Cruelle  !  voilà  donc  le  prix  de  ma  tendresse  ? 
Loio  de  me  plaindre ,  hélas  I  vous  voulez  me  haïr, 
Me  supposer  des  torts  ;  quelle  coupable  adresse 
Vous  porte  à  m'outrager,  à  vouloir  ni'avilir? 
Contre  moi  vous  n'avez  que  de  trop  fortes  armes  : 
Je  n'y  puis  opposer  que  d  inutiles  larmes... 
Rien  ne  peut  vous  fléchir. . . 

-LA    B  A  R  0  >'  N  E. 

Je  ne  me  fâclie  plus  : 
Je  vous  paile  à  présent  sans  humeur,  sars  colère  j 
Abandonnez,  Lindor,  des  desseins  superflus. 
Hélas  !  si  par  vos  soins  vous  aviez  su  me  plaire , 
Si  mon  trop  foible  cœur  s'étoit  laissé  toacher. 
Croyez  que  je  saurois  toujours  vous  le  cacher  ; 
Que  je  me  lâvouerois  avec  peine  à  moi-même. 

LINDOR. 

Ah  I  quelle  cruauté  !  faut-il  que  je  vou5  aime  ! 

LA    B  A  n  o  >■  >'  E. 
Kc  me  résistez  plus...  Ce  soir  il  faut  partir. 
Vous  ne  gagnerez  rien  à  me  désobéir, 
Et  vous  ne  voulez  pas,  sans  doute,  me  déplaire. 
Comme  a^  ec  le  baron  j'évite  tout  mystère , 
Je  vais  faire  porter  dans  votre  appartement 
La  cassette  qu'un  jour,  assez  imprudemment, 
Lisette  me  remit  ;  elle  est  encor  remplie 
De  lettres,  de  billets  que  j'ai  reçus  de  vous  : 
Les  conserver  seioit  manquer  à  mon  époux... 
Mais  d'uai-jc  à  quel  point  votre  amour  m'humilie?... 
Lisette  n'a  pas  craint  même  de  m'offenscr 
Efl  me  pailant  pour  vous...  Elle  a  donc  pu  penser... 
Théâtre.  Coui.  ca  ver.'»  in  25 
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Tandis  qiic  du  l.aron  ]t's  soins  et  lobligcaiicc , 

En  toute  occasion ,  passent  w.on  espérance. . . 

Il  sait  me  rendre  lieureiise,  et  prévient  tous  mes  goôts 

\oudrois-je  les  cacl:er?  il  1rs  devine  îous... 

U  m  aime  avec  excès,  sans  nulle  jalousie: 

Ah  I  dois-je  par  des  torts  empoisonner  sa  vie? 

LINDOK. 

Je  sais  combien  l'on  doit  estimer  votre  époux  : 
P.îais  puisqu'il  me  cliëiit ,  puisqu'il  n'est  pas  jaloux  , 
Pourquoi  donc  m't'loigner  avec  tant  d'injustice? 
Ne  peut-il  être  heureux  que  pnr  ce  sacrifice? 

tA    BAnOI^NE. 

î'ans  vouloir  vous  trahir,  s'il  soupçonnoit  jamais 

Que  j'ai  souffert  vos  ccupablos  projets. 
Que  je  vous  écoutai ,  je  ne  pourrois  le  taire , 
Et  ma  bouche  feroit  cet  aveu  nécessaire. 
Lindor,  aux  pre'jugës  il  faut  être  soumis  ; 
Ou  ne  nous  passe  point  de  trop  jeunes  amis. 
C'est  peu  de  se  conduire  avec  pudeur.  d.'cer.cp  ; 
Cn  doit,  pour  le  public,  sau\er  toute  apparence. 
Combien  j'en  citerois  ,  que  l'on  ose  accuser, 
A  qui ,  sans  injustice ,  on  ne  peut  refuser 
Toutes  les  qualités,  la  vertu,  l'innocence, 
Qu'on  juge,  sans  pitié,  sur  une  inconséquence? 

LINDOr. 

Ainsi  de  vains  propos  régleront  n.ou  destin  ! 

Cruelle  I  cn  formant  le  dessein 
De  bannir  de  ces  lieux  celui  qiii  \  ous  adore , 
"Vous  auriez  dû  songer  qu'il  est  tiop  jeune  encore, 
Pour  aimei  foiblement ,  j  our  cot.traindre  son  cceur 
Au  touiment  dtloufftr  uj:e  br;Jar,te  ardeur  , 
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Un  amant,  à  mon  âge ,  aime-t-il  sans  délire? 
fur  son  âme  enivrée  a-t-il  le  luoinure  enipiie? 
Tous  ceux  que  riuconsfaiicc  a  déjà  su  blaser, 
f Calment  leurs  passions,  savent  les  maîtriser; 
l;xnorant  les  regrets...  s'ils  perlent  leur  maîtresse, 
Ils  vont  porter  ailleurs  une  feinte  tendresse  ; 
lî'aîs  moi  qui  vous  «.-^^lore  et  no  vis  plus  qu'en  vous , 
Oiîi  n'ai  d'autre  bonl.eur  que  dttre  à  vos  genoux; 
Ouc  me  rcsteroif-il?  Ali  !  soyez  moins  .'^évère  ; 
r>>  m'al;an'lopn  7  pas,  mon  ange  tulélaire  : 
Ah  !  fau:-il  me  livrer  à  ces  afTteux  tciiruaenls? 
Hélas  I  si  jeune  encor.  je  sonfTiirai  long-temps. 

L  A  B  A  r.  o  >■  >•  r: ,  à  part. 
Contre  ses  pleurs  touchants  que  pourra  mou  ccurage? 
D'un  avenir  affreux  cet  instant  est  l'image  ; 

Hélas!  n'est-ce  qu'en  y  cédant. 
Qu'on  connoît  le  danger  d  un  si  dou\  a->cciKiant?.. 
{A  Lindor.) 

C'est  vous,  à  présent,  que  j  implore  : 
Au  nom  de  votre  amour,  laissez-moi  voir  encore 
Cette  délicatesse  et  cette  pureté , 
Qui  faisoit  mon  bonheur  et  ma  tranquillité, 
Qui  me  peignoit  si  bien  votre  aimable  innocence. 
Vous  lui  devez,  Lindor,  toute  ma  confiance. 
Pe  gr  Ice,  rappelez  cette  tendre  cau'leur. 

Hélas  I  quand  on  a  votre  cœur, 
Du  seul  honhru'.  d'aimer  on  fliit  son  Lien  suprême. 

L  I  X  D  o  R. 

Oui  ;  mais,  cousine,  au  moins,  prononcez  le  mot  j'aime. 
il  siifTit  a  mon  cœui  ;  je  dis  plus,  à  linstant, 
Fi.T  a  un  si  i'ou\-  aveu  ,  je  p;\i"tira!  content  j 
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Quand  on  est  sûr  de  plaire ,  on  supporte  l'absence  ; 

L'objet  que  l'on  chérit  pense  à  notre  constance  j 

iJes  regrets  partagés  sont  encor  des  plaisirs, 

Et  privé  de  bonheur,  on  vit  de  souvenirs. 

Que  le  plus  foible  espoir  double  mon  existence  ; 

D'un  mot  fixez  mon  sort,  qu'il  soit  la  re'compeuse 

De  l'amour  le  plus  pur... 

(J/  tombe  aux  genoux  de  la  baronne.) 
lA  BABONNE. 

Ah  !  Lindor!..  Mais  on  vient. 
De  grâce,  levez-vous. . . 

{Lisette  paraît.) 

SCÈNE  IL 

LA  BARONNE,  LISETTE,  LINDOR. 

LA  BARONNE,  à  Lisette. 

Quelle  est  cette  voiture? 

LISETTE. 

C'est  monsieur  le  baron. 

LA  BARONNE,  rt  Lindor. 

Qu'est-ce  qui  vous  retient? 
Venez  le  recevoir. 

LINDOR,  rt  part. 
Allons ,  ma  perte  est  sûre. 
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SCÈZnE   iil 

LE   BARO:S',  LA  BAKO^InE,   LINDOR. 
(Quand  le  baron  entre ,  Lisette  sort.) 

LE  BARON,  embrassant  sa  femme  et  Lindor. 

Ah  I  quel  doux  moment  pour  mon  cœur  ! 
Peut-on  payer  trop  cher  de  telles  jouissances? 
Si  1  absence  est  cruelle ,  on  lui  doit  un  bonheur 

Qui  fait  oublier  ses  soufTrances. 

LA    BARONNE. 

Cet  ennuyeux  procès  a  duré  bien  long-temps. 

LE    BARON. 

C'est  que  j'avois  affaire  à  de  cruelles  gens, 

Qui  de  toujoiu-s  plaider  font  leur  bonheur  suprême... 

Mais  tout  est  oublié  près  des  objets  que  j'aime  ; 

Je  ne  pense  qu'à  mon  bonheur. 
Liudor,  qu'avez-vous  donc?  Je  vous  trouve  rêveur. 

S  il  faut  môme  que  je  le  dise, 

Je  ne  puis  cacher  ma  suiprise  : 
Vous  ne  paroissez  pas  jouir  de  mon  retour. 

LINDOR. 

Quoi!  vous  pourriez  penser?...  Ce  mot  me  désespère... 

LE    BARON. 

Ah  !  vous  savez  bien  que  ce  jour 
Vous  rend  un  aini  sûr,  vous  rend  un  second  père  ; 
Aimez-moi,  mon  enfant,  c'est  tout  ce  que  je  veuxj 

Je  dirigeai  votre  jeimesse , 

Ces  soins  me  rendirent  lieureux, 
Et  je  compie  sur  vous  pour  soigner  ma  vieillesse. 

LINDOR. 

Puis-je  oublier  vos  soins  et  vos  bienfaits? 

a5. 
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Quels  droits  n'avez-vous  pas  sur  ma  veconnoissance?. 
Vous  counoissez  mon  cœur  ;  le  seul  de  mes  regrets 
Est  de  ne  pouvoir  pas  concevoir  l'espe'rance 
De  vous  rendre  jamais  tout  ce  que  je  vous  dois. 

(A  part.) 
Je  pouri'ois  le  trahir! 

LE    BARO?î. 

Mais ,  encore  une  fois  , 
Quelque  cliagrin,  Lindor,  paroît  troubler  votre  âme, 

(A  la  baronne.) 
Dites-moi.  Qu'a-t-il  donc?  vous  le  savez,  madame? 

LA  BARONNE,  a'^ec  embarras. 
Moi!  pourquoi,  mieux  que  vous,  lirois-je  dans  son  cœur? 
Vous  le  jugeriez  mal  de  douter  du  bonheur 

{A  pari.) 
Qu'il  goûte,  en  vous  voyant...  Qviel  embarras  extrême! 

LE    BARON. 

Allons ,  je  dois  être  discret. 
Il  peut  vouloir  cacher  quelque  tourment  secret  : 
L'amour  a  des  rigueurs  même  pour  la  jeunesse  ; 
£,on  silence  à  mes  yeux  peint  sa  délicatesse. 
Mais  son  bonheur  m'est  cher,  il  le  sait,  il  le  voit  j 

Même  à  pre'sent  il  aperçoit 

Qu'auprès  d'une  e'pousc  adorée, 

Mon  âme  par  elle  enivrée , 
Sent  encor  le  besoin  de  s'occuper  de  lui. 

Lorsqu'on  vous  deux  j'ai  réuni 
Mes  désirs,  mon  espoir,  mes  plaisirs,  ma  tendresse, 
L'air  de  l'indifTcrencc  et  m'afflige  et  me  blesse. 

{A  Lindor.) 
Allons,  entrons  chez  moi  ;  je  me  fais  un  plaisir.... 
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LA    B  A  r.  O  N  >"  E. 

Soufiiei  qu'un  instant  \c  vous  quitte  ; 
Je  vous  sui\Tai  bientôt. 

LE    BAP.  o>'. 

Al»  î  revenez  bien  vite. 
(Le  baron  sort  a\'c'c  Lindar ,  la  baronne  resle  seule.) 

LIN  D  on,  n  part ,  en  soriant. 
Quel  moment  !  AL  !  je  sens  que  je  vais  me  trahir. 

scÈNi-:  IV. 

LA  BARO?î>'f:,  seule. 

O  trop  heureux  retour  I  il  me  sauve  peut-être. 
Du  ciel,  en  cet  instant,  pour  moi  c'est  un  bienfait. 
Oui ,  je  sens  qu'en  mon  cœur  la  force  va  renaître  : 
Oui,  je  triompherai  d  un  aussi  doux  attiait. 
Ou'il  éîoit  dangereux  I  C'est  donc  une  imprudence 
De  trop  compter  siu  soi...  Pleine  de  confiance, 
Je  recevois  Lindor.  sans  prévoir  le  danger; 
Aujourd'hui  je  le  fuis,  je  rougis  d'y  songer  : 
Enfin  je  n'ose  pas  dcscen.Ire  dans  mon  ùme, 
De  peur  d'y  découvrir  une  coupaMe  flamme. 
{Elle  lonne,  un  larjuais  vwnt.) 
Ah  !  profitons  dé  ce  moment 
Si  Lisette  est  ici ,  qu  elle  \  ien-.je  à  l'instant. 

(Le  iaijuais  sort.) 
Dans  un  cœur  vertueux ,  la  sévère  sagesse , 
Sans  risquer  un  combat ,  prévierjt  une  foiblesse. 


29<>  l^E  RETOUR   DU  MARI. 

SCÈNE  y. 

LISETTE,   LA  BARONNE. 

LA    BAnONNE. 

Lisette,  allez  clierclier,  dans  mon  appartement, 
Les  lettres  de  Lindor,  ainsi  que  la  cassette 
Qu'un  jour  il  m'envoya  ;  ce  dépôt  m'inquiète. 
Vous  le  lui  remettrez.  Je  veux  absolument 
Oublier  à  jamais  ses  soins  et  sa  constance. 
De  me  parler  pour  lui  vous  eûtes  l'imprudence... 
Je  vous  ai  pardonne',  mais  c'est  une  leçon... 

LISETTE. 

Moi  de'soler  Lindor  !  Moi,  madame,  non,  non  ; 
Il  est  si  malheureux  !  Il  tiouvoit  tant  dç  charmes 
A  penser  qu'en  vos  mains  ce  gage  resteroit  ! 
Mais  en  quoi  peut-il  donc  exciter  vos  alarmes? 
Un  traitement  si  dur  le  de'sespéreroit. 
LA  babonne. 
Lisette,  jusqu'ici  j'eus  beaucoup  d'indulgence,*! 
Mais  craignez  de  lasser  enfin  ma  patience. 
Sortez  sans  réplicjuer  ;  songez  à  m'obéir. 

LISETTE. 

D'un  moment  de  bonté  doit-on  se  repentir? 
I.iiidor,  toujours  soumis,  discret,  tendre  et  timide, 
Ne  prend  auprès  de  vous  que  le  respect  pour  guide  ; 
Ali  î  quel  sera  son  désespoir  ! 
Pour  loulo  grâce  il  ne  veut  que  vous  voir. 

LA    BARONNE. 

Lkette... 

LISETTE. 

liu  co  moment,  je  sens  que  la  pradefîcô 
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Vous  Cc>nseille  en  secret  ce  parti  rigoureux  : 
Mais  vous  plaindrez  Liudor, ..  Que  fera  son  atsence. 
De  plaindre,  à  regretter  un  cire  malheureux, 
Il  n'est  souvent  qu'un  pas...  Et  comment  s'en  défendre?' 
En  condamnant  quelqu'un,  on  daigne  au  moins  1  entendre. 
Songez... 

LA    BARON  SE. 

C'en  est  trop  ;  et  je  vois 
Qu  il  est  bien  dangereux  d'écouter  une  fois 
Ceux  que  notre  hoat*?  peut  g  ":tcr  dans  la  suite. 
Quoi  qu  il  eu  soit,  cniin^ votre  audace  miriite. 
En  vain ,  depuis  long-temps ,  je  vous  vis  Lasarder 
LTcs  conseifS  qui  flattoient  peut-être  ma  foihlcssc  ; 
Plus  prudente  aujourd'hui  je  ne  puis  vous  garder; 
Vous  n'êtes  plus  à  moi.  Comptez  sur  la  promesse 
Que  je  vous  fais  ici  de  trouver  le  moyen 
l)'assurer  votre  sort  ;  oui ,  je  vous  veux  du  bien , 
Et  puis  j  de  ce  moment ,  oublier  votre  offense. 

LISETTE. 

Madame,  j  avois  cru...  J'attends  votre  indidgence. 

LA    BARONNE. 

Pour  la  mieux  mériter,  remplissez  mes  projets 
En  courajit  chez  Lindor...  Comptez  sru"  mes  bienfaits. 

(La  baronne  sort.) 

scÈ^s^E  yi. 

L-ISETTE,  seule. 

Ah  1  tout  ceci  n'est  qu'un  ca2:)ricfr; 
A  mes  yeux,  sans  dépit,  se  peut-il  qu'on  rougisse? 
11  faut  que  l'on  me  chasse,  ou  tout  me  confier. 
Mais  pourquoi  donc  de  moi  si  fort  se  méfier.'' 
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J'ai  trop  kl  dans  son  cœur,  et  j'en  suis  la  victime. 
L'on  peut  être  coupable,  et  tenir  à  l'estime. 
En  prenant  les  Liilets,  faisons  quel'jues  efforts; 
Essayons  à  ses  yeux  d'effacer  tous  mes  torts. 

Oui ,  je  puis  eacor  me  défendre  ; 
En  parlant  de  Lindor,  on  daignera  m'entendra^ 
A  me  garder  peut-être  il  pourra  l'engager. 
On  vient  ;  allons  savoir  si  mon  sort  peut  cl^angcr. 

(Elle  sort.) 

SCENE    YIÎ. 

Lisctle  sort  par  te.  cô'.é  gauche  du  tliédtrc  ■  le  baron 
enire  par  L'  for,d. 

LK   BARON,  seul. 
(Il  arrive  absoriô  dans  ses  réjlcxions.) 
Grands  dieux!  comment  cacl.er  le  trouble  de  r.ion  âme? 
Moi  jaloux,  méfiant  I  moi  soupçonner  ma  femme  1... 
G  ma  foible  raison  !  venez  à  mon  srcoms  : 
Cet  instant  peut,  Lëlasl  empoisonner  mes  jours. 
Chère  épouse,  jamais  l'affreuse  jalousie, 
Par  ses  tourments  secrets,  ne  vint  flétrir  ma  vie  ; 
Connoissant  tes  vertus,  croyant  lire  en  ton  cœur, 
Près  de  toi  je  g:.ûtois  un  paisible  bonheur. 
Ah  !  pourquoi  donc  en  moi  ce  soupçon  peut-il  naître? 
Cruelle  !  c'est  ta  faute,  ou  la  mienne  peut-être... 

{Il  reste  long-temps  sans  parler.) 
Reprenons  ,  s'il  se  peut,  notre  sécurité, 
Oublions  les  tourments  qui  m'ont  trop  agité  ; 
J'aime  mieux  voir  tromper  ma  tendre  confiance, 
Que  d'avoir  un  instant  soupçonné  l'innocence. 
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La  baronne  est  liouaête,  et  je  devrois  rougir 

D'avoir  pu  1  accuser;  je  dois  me  repentir... 

Cependap.t,  tout  à  l'heure,  et  niênie  en  ma  pre'sence, 

J'ai  cru  dans  leurs  regards  voir  de  Tintelligence  ; 

J  ai  cru  voir  quelques  pleurs  s'e'cl.apper  de  leurs  yeux. 

Liiidor  me  tral'iroit  î...  Çue  je  suis  mallieureuxl... 

(Juel  mo\  en  employer  pour  percer  ce  mystère? 

Lh  quoi  I  puis-je  accabler  celle  que  je  révère? 

Épier  sa  conduite...  Ah!  quelle  indignité! 

D  un  projet  aussi  bas  je  me  sens  ré\oIlé... 

Si  ma  femme  est  coupable ,  ignorons  sa  foiblesse  ; 

Souvent  laveuglcment  vaut  mieux  qu'un  jour  qui  blesse. 

SCÈ^E    VIII. 

LISETTE,   LE   BARON. 

USETTE,  rt  partf  avec  une  cassette  sous  le  bras,  sans 
voir  le  baron. 
(Elle  l'aperçoit.) 
Je  n'ai  rien  obtenu...  Ciel! 

LE    B  A  n  O  N. 

Eh  !  que  voulez- vous? 
Quelle  est  cette  cassette? 

LISETTE. 

Hélas  !  k  vos  genoux. . . 

lE    BAnON. 

Levez-vous ,  et  parlez  sans  crainte". 
Comment  !  vous  vous  troublez. 

LISETTE,  h  part. 

Que  dire? 
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LE     BAltOK. 


LISETTE. 


Eh  bien? 

J'allois... 


Je  ne  puis  acliever.. 


LB    BARON. 

Pourquoi? 

LISETTE, 

Car  si  i'osois.,. 

LE    BAH  ON. 


Parlez  donc. 


LISETTE. 

De  frayeur  je  sens  mon  âme  atteinte  ; 
Et  vous  pouvez,  monsieur,  m.e  perdre  en  €e  moment. 

LE    BARON. 

Cielî 

LISETTE, 

Chez  monsieur  Lindor  on  m'envoie  à  l'instant 
Porter  cette  cassette ,  et  de  moi  l'on  attend 
Un  silence  profond...  Faut-il  encor  vous  dire,., 

LE    BAKON. 

Mais  parlez  donc... 

LISETTE. 

Je  n'ose  vous  instruire.,. 
Peut-être  il  est  de  mon  devoir. . . 
LE   BABON,  h  part. 
Grands  dieux!  qu'ai-je  entendu. ..?  Cachons  mon  désespoir. 
Quoiqu'elle  m'ait  trahi ,  défendons  la  cruelle  j 
Je  dois  la  respecter  même  étant  infidèle. 

{A  Lisette.) 
J'étois  instruit  de  tout  Allez  sans  répliquer 
Où  l'on  vous  envoyoit  ;  je  saurai  dçmastjuer 
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Votre  coupable  audace  aux  yeux  de  la  baronne  : 
Mais  de  cet  entretien  ne  parlez  à  personne  :... 
Il  peut  en  coûter  cher  de  me  dësobe'ir. 

LISETTEU 

Pardonnez  ;  mais ,  monsieur.. . 

LEBAnON,  à  part. 

Elle  a  pu  me  trahir  I.,. 
Sortez. 

SCÊ?sE    IX. 

LE  BARON,  scwl. 

{Il  tombe  dans  un  fauteuil  ^  accablé  de  douleur.) 

De  mon  malheur  )'ai  donc  la  preuve  sûre. 
La  baronne  coupable  I...  Ah  I  c'est  une  imposture. 
J'aurais  dû  m'assurer...  Puis-je  me  repentir 
De  n  avoir  écouté  que  ma  délicatesse?... 
Avoir  l'air  du  soupçon,  eût  été  l'avilir  : 
A-t-elle  tout  trahi,  ses  devoirs,  ma  tendresse?... 
^'on ,  je  la  conaois  bien  ;  dans  ses  yeux  inquiets , 
A  son  premier  abord,  j'aurois  lu  ses  regrets. 
Tout  décèle  à  l'instant  une  âme  criminelle  ; 
Celle  qui  n'est  que  foible  éprouve  Tembarras 
Que  j'ai  vu  ce  matin  :  oui,  ma  fenune  est  fidèle, 
Elle  fuit  le  danger  qu'elle  voit  sur  ses  pas  ; 
Venons  à  son  secours ,  il  en  est  temps  peut-être  ; 
De  son  âme  Lindor  ne  s'est  pas  rendu  maître , 
Eln  la  voyant  sans  cesse ,  il  a  pu  la  charmer; 
Mais  celle  à  qui  l'on  plaît  est  encor  loin  d'aimer... 
A  quoi  me  décider?  Quel  parti  dois-je  prendre?... 
Faisons  venir  Lindor  :  son  âme  est  noble,  tendre; 
TLwàire.  Com.  envers,    l'y.  30 
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J'imagine  un  moyen  qui  doit  me  réussir, 
Et  qui  de  ses  projets  peut  le  faire  rougir. 

SCÈ^"E    X. 

LA  BARONNE,   LE   BARON. 

LA    B  A  n  O  5  N  E. 

Eh  pourquoi  donc  me  fuir?  Contre  votre  habitude, 
Qui  vous  fait  aujourd'hui  chercher  la  solitude? 
Yowi  aiTÏvez  à  peine,  et  vous  m  abandonnez. 
Auriez-vcus  des  chagrins?... 

LE    B  A  B  O  K. 

Moi  I  vous  imaginez. . . 
Que  je  suis  malheureux  ! 

LA    B  ABONNE. 

Baron ,  à  l'instant  ma  mémoire 
Me  rappelle  qu'ici  me  faisant  vos  adieux , 
Vous  me  dîtes  qu'à  moi  se  bornoient  tous  vos  vœux , 
Que  vous  me  regrettiez ,  et  que  votre  espérance 
Étoit  de  veir  finir  cette  cruelle  absence  : 
Vous  voilà  de  retour  ;  hélas  !  loin  d'en  jouir, 
Ma  présence  poux  vous  est  à  peine  un  plaisir. 

LE    BAB  ON. 

ÇA  part.) 
Vous  ne  le  croyez  pas....  Je  souffie  le  martyre. 
Mais  où  donc  est  Lindor? 

LA    BABONNE. 

Je  ne  sais. 

LE    BAB  ON. 

Je  désire 
Lui  parler  un  moment  ;  qu'il  vienne. . . 

LA    BABONNE, 

Mais,  baron, 
Vous  paroissez  troubla  :  quelle  ea  est  la  raison  ? 
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LE  BAT.  o^',  à  part  y  sans  écouter  sa  femme. 
Liudo;  est  vertueux ,  je  connois  Lien  sou  ;''!me  ; 
\\  \  eiTa  le  cancer  d  une  cou[;aî)]c  (lanuiie. 

LA     B  A  R  O  5  N  E. 

Quoi? 

LE    BABO^. 

Par  Jon ,  Liiidor  luorcapoit. 

LA    BA:.  ONNE. 

Ua  seul  n.ot  de  mn  Louche  ftuuefois  dissipoit... 

LE    B  A  B  O  >". 

Auti  efuis. . . 

LA    BAnOSNE. 

Parlez  donc...  Ah  I  que  voulez-vous  dire" 
LE    BAno5. 
Rien. 

r.A    BABO>"XE. 

Je  vois  que  sur  vous  je  n'ai  plus  nul  empire . 
LE    BAno>'. 
Je  ne  cha^igcai  jamais;  vous  connoissez  mon  cœur. 

LA   B  A  B  o  ::  2î  E . 
Qui  peut  diminuer  la  douce  confiance 
Qui  régnoit  entre  nous? 

LE    BAR05. 

Elle  fit  mon  fconhcur. 
LA  B  AB  o:;sE. 
Vous  parlez  du  passé...  Se  peut  i!  que  liibsni':??.. 

LE     BAB0  5. 

3'ignore  si  jamais  elle  put  altérer 
Un  vérital)le  amour;  moi,  loin  de  ce  que  j'inme. 
Aucun  goût ,  nul  objet  ne  pouvoit  m'altircr. 
Vivant  de  mes  regrets,  je  ne  savons  pas  nirjno 
Si  quelqu  autre  que  vous  existoit  près  de  n.cL 
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LA   BAr.  ONNE,à  part. 
Où  tendent  ces  discours?  Doute-t-il  de  ma  foi? 

LE    BARON. 

Sans  vous,  air!  one  fcrois-je  au  monde? 
Sur  l'amoiir  le  plus  vif  tout  mon  espoir  se  fonde: 
Mon  âge  et  la  sagesse  ont  borné  mes  désirs  ; 
J'ai  clierciié  le  bmilieur  et  non  pas  les  plaisirs. 
Étudiant  vos  goûts  et  votre  caractère, 
Mon  seul  but  fut  toujours  de  cliercîier  à  vous  plaire  : 
J'y  parvins  quelquefois,  et  mes  plus  beaux  moments 
^'ont  ceux  qui  vous  ont  peint  mou  cœur,  mes  sentimeuts. 
Yous  êtes  tout  pour  moi ,  ma  femme ,  m.a  maîtresse. 
Apïès  le  bonheur  pur  d'aimer  avec  ivresse . 
Il  eu  est  un  plus  doux ,  c'est  de  compter  toujours 
Sur  celle  à  qui  le  ciel  a  destiné  nos  jours  : 
De  cette  paix  du  cœur,  naît  une  jouissance 
Que  détruit  à  l'instant  la  moindre  méfiance. 

LA    BARONNE,  à  part. 

Il  a  lu-dans  mon  âme,  il  faut  tout  avouer... 

LE    3AR  ON, 

A  vous  entièrement  je  sus  me  dév^ouér; 

De  tous  mes  sentiments  vous  avez  mille  gages; 

Si  l'on  brisoit  notre  lieu, 

En  rassemblant  tous  les  hommages , 
Yous  ne  trouveriez  pas  un  cœur  tel  que  le  mien. 

LA    BARONNE. 

Ali  I  j'en  coniîois  le  prix  ;  mais  jugez  de  ma  peine  : 
Si  ma  conduite ,  liélas  !  avoit  pu  l'affliger, 

Ma  douleur  ne  seroit  pas  vaine , 

Et  serviroit  â  vous  venger. 
Près  d'un  époux  que  j'estime  et  que  j'aime, 
Je  trouverois  du  charme  à  m'accuser  moi-même, 
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Ayant  abjuré  mon  erreur  ; 
Je  sens  que  cet  aveu  pourroit  calmer  mou  cœiH 

I.  E   B  A  r  o  5. 
Pouvez-vous  mlnspirer  la  moindre  méfiance? 

LÀ    B  A  r.  o  X  5  E. 
On  peut  avoir  de»  torts,  faute  d'expérience. 

LE  BAKON,  a  pari. 
Son  âme  dans  la  mienne  est  prête  à  s'épancher. . . 
Je  la  ferois  rougir  ;  il  faut  l'en  empêcher. 
N'écoutons  que  Lindor,  Lindor  seul  est  coupable. 

{A  sa  femme.  ) 
Pourquoi  parler  de  torts?..  Ce  mot  inexplicable... 

Baronne ,  laissons  ces  discouis. 
De  nos  heureux  destins  rien  n'interrompt  le  cours-, 

Et  mon  sort  est  digne  denvie  ; 
Vous  ferez  à  jamais  le  bonhem'  de  ma  vie. 

LA    BAtONSE. 

Si  vous  vouliez  m'eniendre.. . 

LE    BAH05. 

Eb  quoi  !  ces  doux  moment* 
Qui  peuvent  me  prouver  vos  tendres  sentiments, 
Seront  donc  employés  à  prévoir  mille  peines  , 
Loin  de  les  conssCTer  à  resserrer  nos  cljaînesi? 
Tout  doit  vous  assurer  le  plus  doux  avenir. 

LA    BAfOKXE. 

Blâmeriez- vous  le  repentir 
D'un  cœur  que  la  délicatesse 
Porteroit  h.  vouloir  avouer  sa  foiljlesse? 

LE    BAT.  ON. 

Mais  encore  une  fois... 

LA    BAIVON:yE. 

Jugez,  en  ce  moment 

3ti. 
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Du  calme  intérieur  et  du  3oulagenient 
Qu'une  faute  avouée  apporte  dans  notre  âme. 

LE  BARON,  à  part. 
Tant  de  candeur  en  elle  et  me  touche  et  m'euflamsûe. 

(A  sa  femme.) 
Eli  pourquoi  supposer  que  jamais  votre  cœur 
Connolsse  le  danger  d'une  fatale  erreur? 

LA    BARONNE. 

Notre  timidité  prouve  notre  foiblesse , 

Et  ce  n'est  qu'en  tremLlant  que  marche  la  sagesse. 

Moi-même. . . 

LE    BARON. 

Vous,  des  torts  !..  Je  connois  votre  cœur; 
Ma  confiance  en  vous  assure  mon  bonheur. 

LA    BARONNE. 

De  grâce ,  e'coutez-moi. 

{Lindor  paraît . 

LE    BARON. 

Lindor  vient  ;  je  désire 
Le  voir  seul  uJi  instant, 

VA    BARONNE. 

Eu  bien  !  je  me  retire. 
Vous  verrai-je  bientôt?.. 

LE    BARON. 

Je  ne  veux  qu'vm  moment , 
Et  je  vous  rejoindrai  dans  votre  appartement. 

(La  baronne  sorte) 
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SCÉ^E    XI. 

LE   BARO>',   Ll>'DOR. 

>"est-il  pas  indiscret?.. 

LE    U  -A  1.  u  > . 

^'o^,  Linclor,  au  contraire. 
Vous  savez  qu'il  nest  poixit  de  plai^r,  ni  d  affaire , 
Que  je  ne  sacrifie  au  bonheur  de  vous  voir. 
Avant  à  vous  parler,  )  allois  vous  faire  dire 
De  venir  un  moment...  Voulez-vous  vous  asseoir? 

Ici  quand  tout  doit  ^  ous  sourire , 
Vous  semblez  mécontent ,  inquiet  et  rêveur  : 
Je  dis  plus  ;  on  croiroit  que  quelque  grand  malheur 
A  détruit  l'enjouement  fait  pour  votre  jeunesse  ; 
Il  faut  me  confier  d'où  naît  cette  tristesse. 
L  î  >  D  o  r, . 

Que  ne  puis-je  vous  obéir  ! 
Vous  peindre  mon  chagrin,  ce  sevoit  l'adoucir. 
J  ignore  le  sujet  de  ma  mélancolie  ; 
Mais  depuis  quelque  temps  je  tiens  moins  à  la  vie. 

LE  BAno>". 
Vous  n'êtes  point  dans  l  î'.^e  où  le  vide  du  coeur 
Peut  jeter  sur  nos  jours  une  triste  langueur  : 
Ignorant  les  regrets ,  les  chagrins ,  les  alarmes  , 
Le  prcsfci.t,  l'avenir,  ont  pour  vous  mille  charmes, 
Et  le  même  moment,  qui  nous  coûte  un  soupir, 
Plein  d'attraits  à  vos  yeux ,  vous  prépare  un  plaisir  : 
Votre  âme  sans  remords  est  contente  et  tranquille... 

L I K  D  o  n  ,  h  part. 
Ociel!.. 
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LE    B  À  R  O  K. 

A  mes  avis  jusqu'à  présent  docile, 
Nulle  faute  n'a  pu  troubler  votre  boni]  eur; 
J'ai  su  développer  au  fond  de  votre  cœur 
Le  germe  des  vertus  que  le  ciel  y  fit  naître  , 
Et  de  vos  passions  je  vous  crois  assez  maître , 
Pour  que ,  dans  tous  les  temps ,  vous  ayez  sous  les  yeus 
Les  principes  qui  seuls  peuvent  vous  rendre  heureux. 
Vous  reçûtes  du  ciel  un  charmant  caractère, 
Un  cœur  sensible ,  pur,  et  le  talent  de  plaire  : 
S'il  est  doux  d'être  aimé,  qui  jamais  put  jouir 
Mieux  que  vous,  cher  Lindor,  d'un  aussi  grand  plaisir? 

D'après  un  tableau  si  fidèle , 
Comment  puis-je  expliquer...  Vous  ae  m'écoutez  pas? 
LIN  D  on. 

Grands  dieux  !  quel  est  mon  embarras  ! 

LE    BARON. 

ïîélas  !  notre  amitié  scrviroit  de  modèle , 
Si  vous  ne  ms  cachiez.,, 

LINDOR,  vivement. 

Je  ne  vous  cache  rien. 

LE    BARON. 

Parlez-moi  franchement  ;  est-il  quelque  moyen 

De  retrouver  la  confiance , 
La  douce  intimité ,  la  tendie  intelligence , 
Qui  régnoit  entre  nous  quand  je  quittai  ces  lieux? 

C'est  là  le  plus  cher  de  mes  vœux. 
Vous  m'aviez  bien  promis  que  le  temps,  ni  l'absence, 
Ne  vous  changeroient  pas...  Ah  I  Lindor!  cependant 
Vous  semblez  redouter  d'être  encor  dépendant... 
Que  dis-jc?  vous  craignez  jusques  h  ma  présence. 
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Pennettez-n'iôi  d'avoir  encor  sur  vous 
Les  ilroità  que  l'amitië... 

LINDOn. 

Vous  les  conservez  tous. 

LE    B  A  K  O  :? , 

A  quoi  serviroient-ils,  en  perdant  l'habitude 
,  De  me  tout  confier?...  Ah  I  vers  l'ingratitude 
C'est  faire  lin  premier  pas. 

L 1  X  D  O  R. 

Vous  me  faites  frcroir. 
L  E   B  A  n  o  y. 

Rien  de  ce  qui  vous  intéresse 
^'e  m'est  indiûcrcnt ,  et  soit  le  repentir 

Que  peut  causer  une  foiblesse , 
Soit  un  bonheur  nouveau ,  je  dois  tout  partager. 

Si  vous  connoissiez'le  danger 
D'avoir  poiu:  son  ami  la  moindre  niéhance  ! 
D'abord  pour  le  tromper  on  se  fait  violence  ; 
Mais  avec  nous  bientôt  on  sait  taire  un  secret , 
Et  l'on  lui  cache  tout,  sans  le  moindre  regret. 
L  I  :i  D  o  R. 

Quand  on  est  honnête  et  sensible , 

Croyez-vous  donc  qu'il  soit  possible 
D'oublier  ce  qu'on  doit?.. 

LE    B  A  B  O  N. 

Je  vais  vous  le  prouver  ; 
Rarement  pourroit-on  trouver 
Un  cœur,  plus  que  le  mien,  loin  de  rindifférence... 

LINDOB. 

Eh  bien? 

LE    B  A  B  O  5. 

J'osai  mancruer  à  la  reconnoissance. 


/ 
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L  I  N  D  O  B. 

Vous? 

LE    B  A  R  O  5. 

Un  malheur  affreux  éloigna  mes  parents 
De  mon  pays  natal.  Vous  savez  qu'à  six  ans 
J  allois  finir  mes  jours  privé  du  nécessaire, 
Quand  un  noble  étranger  secourut  ma  misère  ; 

Non  seulement  il  s'occupa 
De  former  mon  esprit,  mon  cœur,  mon  caractèrej, 
Mais  tout  le  bien  que  dissipa 
Pendant  dix  ans  le  taste  de  ma  mère^ 
Fut  réparé  par  lui.  Se  faisant  mon  tuteur 
Avec  une  bonté  touchante  et  peu  commune^ 
Il  sut  en  peu  de  temps  rétablir  ma  fortune  i 
A  cet  ami  parfait  je  devois  mon  bonheur... 

LINDOB. 

Eh  bien? 

LE    BABON. 

J'oubliai  tout,  et  j'affligeai  sou  cœur. 
Sans  réserve,  écoutant  des  goûts  trop  pleins  de  charmes, 
J'évitai  ses  conseils,  je  fis  couler  ses  larmes  : 
Rougissant  de  dépendre ,  au  lieu  de  m'éclairer, 
En  fuyant  la  sagesse ,  on  me  vit  m'égarer. 
1/ingratitude  fait  un  progrès  bien  rapide, 
Lorsque  la  passion  la  conseille  et  la  guide  1 
Faut-il  vous  avouer  quel  fut  mon  plus  grand  tort? 
Oui ,  je  m'en  sens  capable,  ^t  je  fais  cet  effort. 
Mon  bientaiteur  avoit  une  f^mme  adorable ,  v 

Charmante,  sensible,  estimable, 
Je  le  voyois  heureux  de  sa  fidélité, 
Oabliant  tous  ses  goûts,  ayant  même  quitté 
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Le  monde  et  son  état .  pour  ne  plus  aimer  qu'elle  ; 

Peudant  une  absence  cruelle, 
J'osai... 

tiiSDOn,  ai'ec  chaleur. 
Sentir  pour  elle  une  coupable  ardeur. 

LE    BARON. 

Même  tout  employer  pour  vaincre  sa  froideur. 

Fn  vain  un  ami  véritable 
Voulut  me  faire  voir  combien  j'étois  coupable  : 
Je  u'ccoutois  plus  rien  qxi'un  criminel  amour. 

Ingrat  I . . .  me  disoit-il  un  jour  : 
OÙ  va  donc  t'emporter  une  aveugle  tendresse? 
Veux-tu  que  les  remords  te  tourmentent  sans  cesse? 
Qui  prétcnds-tu  séduire  en  ces  cruels  instants? 
La  femme  de  celui  qui  ta  soigne'  quinze  ans , 
Qui  t  aima  comme  un  fils,  et  te  servit  de  père, 
Qui  peut-être  apprendioit  tes  projets  sans  colère, 
Géniiroit  sur  ta  faute  et  la  pardonneroit... 

I  I  N  D  o  R. 

OÙ  suis-je? 

LE    BAR  os. 

Sois-en  sûr,  son  coeur  préfe'reroit 
La  perte  de  la  vie  à  ton  ingratitude. 
Ah  I  crains  de  réussir;  tu  n'as  pas  l'habitude 
Du  mensonge .  du  crime  ;  à  peine  satisfait  , 
Tu  sentiiois  bientôt  le  plu3  cruel  regret  ; 
Méprise'  du  public,  en  horreur  à  toi-même... 

L  I  s  D  0  R ,  hors  de  lui. 
Laissez-moi ,  laissez-moi. . . 

LE    BARON, 

Celle  que  ton  cœur  aime, 
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Ouvrant  enfin  les  yeux,  et  voyant  tous  ses  torts. 
Par  ses  icproclics  vains  algriroit  tes  remords  ; 
Tu  n'aurois  plus  d'amis. . . 

1,1» D on,  se  laissant  aller  dans  un  piuleud. 

Ah  !  que  je  suis  coupable  ! . . 
LE   BAnoN,  h  part ,  avec  transport. 
Son  âme  est  pure  encor,  le  repentir  l'accable, 
Et  son  abatleineiit  me  répond  de  son  cœur. 
Cette  légère  faute  est  un  moment  d'erreur. 

Plus  que  jamais,  ah  I  je  sens  que  je  l'aime: 
Sortons  pour  un  instant...  S'il  j-evient  à  lui-même, 
Ma  présence  pourroit  doubler  son  embarras  ; 
Je  reviendrai  bientôt  me  jeter  dans  ses  bras, 
(li  entre  dans  un  cabinet.  Lindor  reste  un  imlant  seul 
sur  la  scène.) 

SCÈNE   XIL 

LA  BARONNE  enl.r-i  par  le  fond  du  théâtre  sans  voir 
Lindor.  LINDOR  toujours  accablé^  dans  une  morne 
stupeur. 

LA    BARONNE. 

Ah  !  c'est  trop  résister  au  chagrin  qui  me  presse  ; 
Je  veux  voir.joion  époux ,  et  calmer  son  tourment. 

LINDOR,  revenant  à  lui,  sans  voir  la  baronne. 
Dieux  !  puis- je  vivre  après  un  si  cruel  moment? 
LA  BARONNE,  approchant  toujours. 
Il  faut  que  mon  cœur  hxi  confesse... 

Î.INDOB. 

(A  part.)  ( Aperci'vani  la  iaranne.) 

Je  suis  un  monstre...  Ah  ciel'  où  fuir?...  Je  suis  perdu. 
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^A  BARONNE,  r.  Lindur. 
Où  donc  est  le  baron?  J'ai  ]ong-teii;ps  attendu. . . 

L  I  K  D  o  r.. 
Le  baron...  le  baron...  Il  a  lu  dans  mon  âme, 
Il  a  su  découvrir  ma  trop  coupable  flamme  ; 
Un  seul  mot  de  sa  bouche  a  livré  pour  jamais 
Ce  cœur  foible  et  sensible  aux  plus  cruels  regrets  : 
J  ai  trâjBB'amitié  :  ma  faute  est  sans  excuse... 
Même  à  voir  mes  remords  son  âme  se  refuse  ; 
Il  me  fuit  !...  je  ne  puis  tomber  à  sea  genoux , 
Obtenir  mon  pardon...  Mais,  ciel  !  auprès  de  vous 
J'ose  rester  encore  I...  Et  mes  yeux  vous  regaident  ! 
Au  plus  grand  des  dangers ,  hélas  I  lis  se  hasardent  ! 
Ise  me  haïssez  pas...  fuyons...  c'est  pour  toxijours. 

LA    BAI\0>'>'L. 

La  plus  vive  amitié  vous  o3ie  ses  secours. 

L  I  N  D  O  I\. 

Puis-je  les  accepter?  Si  vous  pouviez  connoître 

Jusqu'où  va  mon  délire  î...  Ah  1  je  ne  suis  plus  maître 

D'un  cœur  qui  n'est  pas  fait  à  ces  cruels  combats. 

Si  je  ne  vous  fuyois...  me  fixant  sur  vos  pas, 

Malgré  moi ,  chaque  instant,  aggraveroit  mon  crime. 

Que  dis-je?  En  ce  moment,  où  cherchant  votre  estime, 

Je  voudrois  renoncer  à  l'amour,  à  l'espoir; 

Ah  1  sans  vous  adorer. . .  non ,  je  ne  puis  vous  voir  ; 

Je  sens...  mais  mon  tourment  pourra  vous  être  utile  ; 

^Le  baron  sort  du  cabinet  dans  ce  moment ,  et  reste 
derrière  ta  baronne  et  Lindor^  sans  qu'ils  l'aperçoi- 
vent, et  les  écoute.) 

Je  vous  laisse  du  moins  innocente  et  tranquille  ; 

Vous  n'avez  ni  regrets,  ni  remords,  ni  malheur; 

Le  baron  seul  a  pu  régner  duus  votre  cœur  : 
Théâtre.  Com.  eu  vers.    I  7.  in 
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Essayez  d'obtenir  au  moins  qu'il  me  pardonne... 
Je  suis  assez  puni...  Quel  exemple  je  donne  ! 
En  le  fuyant,  je  perds  le  honlieuv  le  plus  doux: 
Mais  je  cède  au  devoir  qui  m'éloigne  de  vous. 

(  Il  veut  sortir.^ 
LE   B  A  r.  o  N  ,  avançant  avec  précipitation. 
Va,  je  t'en  affranchis,  et  te  rends  mon  estime. 

L  I  N  G  o  K.  gA^ 

Le  plus  pur  sentiment  en  ce  moment  m'anime  ;  ^^ 

Mais  je  saurai  vous  résister. 
Je  m'éloigne  à  jamais,  rien  ne  peut  m'arrêter; 
S  il  est  des  torts  affreux  que  le  temps  seul  efface, 
Et  las  !  il  se  pourroit  que  j'obtinsse  ma  grâce. 
Mais  non ,  de  moi  plutôt  perdez  le  souvenir, 
Et  ne  vous  rappelez  que  mon  seul  repentir. 

(Il  sort  précipitamment.) 

LE    BARON. 

Que  sa  douleur  m'afflige  !  Arrêtons-le ,  madame. 

(li  veut  suivre  Lindor  ,  ta  baronne  l'arrête.) 

LA    BARONNE. 

Non,  monsieur  :  le  temps  seul  pourra  calmer  son  cœur 

Un  inutile  effort  déchireroit  son  âme, 

Je  ne  veux  m  occuper  que  de  votre  bonbeur. 

Vos  rares  procédés ,  leur  touchante  noblesse , 

Dans  mon  âme,  à  jamais,  doivent  être  gravés; 

Ils  augmentent  encor  vos  droits  sur  ma  tendresse  : 

De  ce  jour,  tous  mes  soins  vous  seront  réservés. 

Si  les  époux  vouloient  vous  prendre  pour  modèle , 

On  chercberoit  en  vain  une  femme  infidèle. 

FIN    DU    RETOUR    DU    MARI. 
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